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AUTOUR DU MONDE

PENDANT LES ANNÉES

1785, 1786, 1787 ET 1788.

CHAPITRE PREMIER.

Objet de l’armement des deux fieÇgates ; seÿ'our dans

la rade de Brest. — Traversée de Brest à Madère

et a Ténérifi’e ; sÿ'our dans ces deux Îles. —— Voyage

au Pic. -— Arrivée à la Trinité. —— Relâche à l’île

Jainte-Catlzerine sur la côte du Brésil.

L’ANCIEN esprit de découvertes paraissait entièrement

éteint. Le voyage d’ELLIS à la baie d’Hudson, en 1747,

n’avait pas répondu aux espérances de ceux qui avaient

avancé des fonds pour cette entreprise. Le capitaine BOUVET

avait cru apercevoir, le 1.“ janvier 173 9, une terre par les

54.“ Sud : il paraît aujourd'hui probable que 'ce n’était qu’un

banc de glace; et cette méprise a retardé les progrès de la

géographie. Les faiseurs de systèmes, qui, du fond de leurs

cabinets, tracent la figure des continens et des îles, avaient
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Ces différentes réflexions firent adopter le projet d’un

voyage autour du monde; des savans de tous les genres

furent employés dans cette expédition. M. DAGELET, de

l’académie des sciences , et M. M ONCE d, l’un et l’autre profeæ

seurs de mathématiques à l’École militaire , furent embarqués

en qualité d’astronomes; le premier sur la BOUSSOLE , et le

second sur l’ASTROLABE. M. DE LAMANON , de l’académie

22121 reine Charlotte , M. BAYLY établit son observatoire à cet endroit; et lui et

a: les hommes qui l’accompagnèrent , plantèrent à leurs heures de loifir plusieurs

» des graines de nos jardins. Je n’en trouvai pas le moindre vestige . . . . . . . .

» Les naturels les aiment beaucoup (les patates), et cependant il me fut démontré

n qu’ils n’ont pas pris la peine d’en planter une seule, et que, sans la difficulté

sa de nettoyer le terrain où nous les avions semées jadis , il n’en resterait aucune

2) aujourd’hui. J’ajouterai qu’ils ont également négligé la culture des autres plantes

33 que nous avions laissées parmi eux. » Tome 1.”, page 1 60 de la traduction

franjcaise.

« Ces deux cher me demandèrent des chèvres et des cochons. Je donnai à

>> MATAHOUAH deux chèvres , un mâle et une femelle avec leur chevreau; et

n à TOMATONGEAUOORANNE , deux cochons, un verrat et une truie. Ils

» me promirent de ne pas les tuer; mais j’avoue que je ne comptai pas beaucoup

» sur leur parole. J’appri5 à cette occasion que les animaux envoyés à terre par

a: le _Capitaine F U R N E A U x , étaient tombés-bientôt après entre les mains des

:> naturels , et qu’il n’en restait aucmt; mais, &c..» Tome 1.” page 1 67 de la

traduction française. ‘

« Il ajouta (TAWEIHAROOA ) que Ie capitaine eut desdiaisons avec une

» Femme du pays; que cette femme en eut un fils qui vivait encore, et qui

a était à-peu-près de l’âge de KOKOA. Quoique KOKOA ne fût pas encore

a: au monde au temps dont il est ici question, il paraissait savoir toute l’histoire.

n TAWEI H A R 00 A nous apprit de plus , que ce premier vaisseau apporta

» la maladie vénérienne à la Nouvelle ZÉIande. Je souhaite que les navigateurs

» européens qui y’ont abordé depuis, n’ayent pas à se reprocher également d’avoir

>> laissé un monument aussi adieux de leur séjour, &c. n Tome 1.”, page 179 de

la traduction franyaise. ( N. D. R.) .

d La fante’ de M. MONGE devint si mauvaise de Brest à TénériiÎe, qu’il fut

oblige de débarquer et de retourner en France.
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M. l’abbé TESSIER, de l’académie des sciences, proposa

un moyen pour préserver l’eau douce de la corruption. M. DU

FOURNI, ingénieur—architecte, nous fit part aussi de ses

observations sur les arbres et sur le nivellement des eaux

de la mer. M. LE DRU nous proposa dans un mémoire

de faire plusieurs observations sur l’aimant, par différentes

latitudes et longitudes; il y joignit une boussole d’incli—

naison de sa composition, qu’il nous pria de comparer

,avec le résultat que nous donneraient les deux boussoles

d’inclinaison qui nous furent prêtées par les commissaires

du bureau des longitudes de Londres. Je dois ici témoigner

ma reconnaissance au chevalier BANKS , qui, ayant appris que

M. DE MONNERON ne trouvait pointà Londres de boussole

d’inclinaison, voulut bien nous faire prêter celles qui avaient

servi au célèbre capitaine Coox. Je reçus ces insuumens

avec un sentiment de respect religieux pour la mémoire

de ce grand homme.

M. DE MONNERON, capitaine au corps du génie, qui

m’avait suivi dans mon expédition de la baie d’Hudson,

fut embarqué en qualité d’ingénieur en chef; son amitié

pour moi, autant que son goût pour les voyages , le déter—

minèrent à solliciter cette place :.il fut chargé de lever les

plans, d’examiner les positions. M. BERNIZET , ingénieur

géographe, lui fut adjoint pour cette partie.

Enfin M. DE FLEURIEU , ancien capitaine de vaisseau,

directeur des ports et arsenaux, dressa lui—même les cartes

qui devaient nous servir pendant le voyage; il y joignit un

volume
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pour Bl‘CSt, où j’arrivai le 4.; je trouvai l’armement des

deux frégates très—avancé. On avait suspendu l’embarque‘

ment de différens effets, parce qu’il me fallait opter entre

quelques articles propres aux échanges avec les sauvages ,‘

ou des vivres dont j’aurais bien voulu me pourvoir pour

plusieurs années; je donnai la préférence aux effets de traite,

en songeant qu’ils pourraient nous procurer des come3tibles

frais, et qu’à cette époque, ceux que nous aurions à bord

seraient presque entièrement altérés.

Nous'avions en outre à bord un bot f ponté, en pièces, '

d’environ vingt tonneaux, deux chaloupes biscayennes g , un

grand mât, une mèche de gouvernail, un cabestan; enfin,

ma frégate contenait une quantité d'effets incroyable. M. DE

CLONARD, mon second , l’avait arrimée avec ce zèle et

cette intelligence dont il a si souvent donné des preuves.

L’ASTROLABE avait embarqué exactement les mêmes articles.

Nous fûmes en rade le 1 1 ; nos bâtimens étaient tellement

encombrés, qu’il était impossible de virer au cabestan;

mais nous partions dans la belle saison, et nous avions

l’espoir d’arriver à Madère sans essuyer de mauvais temps.

‘M. d’HECTOR ordonna de nous mouiller en rade avec des

ancres du port, afin que nous n’eussions' qu’à filer nos

cab’les lorsque les vents nous permettraient de partir.

f Ou [mat ou Layer, espèce de bâtiment très-fort à varangues plates , en usage en

Flandre et en Hollande , très—bon pour les navigations intérieures. ( N. D. R. )

E Barra Ionga, chaloupes longues , fort effilées dans les extrémités, propres à

naviguer lorsque la mer est houleuse. (N. D. R.)

I
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m les horloges n.° 18 et n.° 19 , par les signaux faits à bord;

_» je formai la table suivante deleur marche journalière ».

N.0 18. N. 19.

RETARD RETARD

sur sur

D U M 0 1 5 LE TEMPS MOYEN LE TEMPS MOYEN

DE PARIS. DE PARIS.

, ” . , u

28 juin . . . . . . . . . . . . .. 36- 48.8- 27- 51,0

30 idem . . . . . . . . . . . .. 37- 07"- -°— ' 4717

‘ i.“ juillet . . . . . . . . . .. 37- 19,0- 27- 45,0

2 idem . . . . . . . . . . . .. 37- 31,0' _ 27- 4%?“

3 idem . . . . . . . . . . . .. 37- 39,5- 27‘ +5:4-*

4idem.............. 37- 51,8- 27- 4+,0'

5idetn.............. 38- 05,0— 27‘ 47—ao

6 idem . . . . . . . . . . . .. 0 °- 1’- ' 4—1"

7 idem . . . . . . . . . . . .. 38- 36,7. 27- 42,1.

8 idem.. . . . . . . . . . .. 38- 49,3- °° 0

9 idem . . . . . . . . . . . . . 39- 03,0. 27' 48,8

10 idem...... . . . . . .. 39-13,6- 27. 4215

Il idem . . . . . . . . . . . .. 39. 27,0- Arrêté

12 idem . . . . . . . . . . . .. O- 0. 0’ 36,6

13 idem . . . . . . . . . . . .. O. o. 0- 36’4

Les vents d’Ouest nous retinrent en rade jusqu’au premier

d’août; il y eut pendant ce temps des brumes et de la

pluie. de craignis que l’humidité ne nuisît à la santé de nos

équipages; nous ne débarquâmes cependant, dans l’espace

de dix—neuf jours, qu’un seul homme ayant la fièvre : mais

nous découvrîmes six matelots et un soldat attaqués de la

maladie vénérienne, et qui avaient échappé à la visite de

nos chirurgiens.

‘,

.

,..‘.—...._..._.
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lettres de recommandation de Londres nous avaient précédés

chez lui; ces lettres furent un grand sujet d’étonnement pour

moi, ne connaissant pas les personnes qui les avaient écrites.

L’accueil que nous fit M. J OHNSTON fut tel, que nous n’au

rions pu en espérer un plus gracieux de nos parens ou de nos

meilleurs amis. Après avoir fait notre visite au gouverneur,

nous fûmes dîner chez lui; le lendemain nous déjeûnâmes à la

charmante campagne de M. l\lURRAI, consul d’Angleterre ,

et nous retournâmes en ville pour dîner chez M. MOUTERO,

chargé des affaires du consulat de France. Nous goûtâmes,

pendant toute cette journée, les délices que peuvent offrir la

compagnie la mieux choisie , les prévenances les plus mar

quées, et nous admirâmes en même—temps la situation‘

ravissante de la campagne de M. MURRAI : nous ne pûmes

être distraits des tableaux que nous offrait cette position ,

que par les trois jolies nièces de ce consul, qui vinrent

nous prouver que rien ne manquait dans ce lieu enchanteur.

Sans les circonstances impérieuses où nous nous trouvions ,

il eût été bien doux de passer quelques jours à Madère,

où nous étions accueillis d’une manière si obligeante; mais

l’objet de notre relâche ne pouvait y être rempli : les

Anglais ayant porté le vin de cette île à un prix excessif,

nous n’aurions pu nous en procurer à moins de treize ou

quatorze cents livres le. tonneau de quatre barriques, et cette

même quantité ne coûtait que six cents livres à Ténérifle:

j’ordonnai donc de tout disposer pour partir le lendemain

16 août. La brise du large ne cessa qu’à six heures du soir,
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celle de la ville de Funehal , ne différait que de trois minutes

de degré de celle qu’avait déterminé M. BORDA. Le peu de

séjour que nous fîmes dans cette île , ne nous permit pas

d’y établir d’observatoire. MM. DAGELET, D’ESCURES et

B o UT1N, firent seulement quelques relèvemens du mouillage,

dont je n’ai pas fait tracer le plan, parce qu’il se trouve dans

différens voyages imprimés.N0us nous occupâmes le 1 8 août

àfaire des relèvemens sur l’île Salvageq; je crois pouvoir

, et sa latitude
I

fixer sa longitude occidentale par 18" 1 3

nord, par 30" 8’ 15”. ,

Dès mon arrivée à Ténérifl’e, je m’occupai de l’établis—

sement d’un observatoire à terre; nos instrumens y furent

placés le 22 août ,' et nous déterminâmes la marche de nos

horloges astronomiques, par des hauteurs correspondantes

du soleil ondes étoiles, afin de vérifier le plus prompte

ment possible le mouvement des horloges marines des deux

frégates : on trouvera tous ces détails à la fin de l’ouvrage.

Le résultat de nos observations nous fit voir que l’erreur du

n." 19 n’avait été que de 18” en retard depuis le 1 3 juillet,

dernier jour de nos observations à Brest; que cellede nos

petites montres, n.° 29 et n.° 2 5 , avait été pareillement en

o”,7, et de 28” seule—

ment pour la seconde : ainsi, dans l’espace de quarante-trois

/

retard , pour la première, de 1

jours, l’erreur la plus forte n’était encore que d’un quart

de degré en longitude. Après quelques jours d’observations

et de comparaisons suivies, nous établimes le nouveau mou

vement journalier de ces horloges. M. DAGELET trouva

(ILIC
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Sud—Ouest qui ont régné con5tamment au Nord de la Ligne

que j’aurais pu couper par 10(1 , ce qui m’eût permis d’aller

vent largue sur le parallèle de la Trinité. Peu de jours après

notre départ de Ténériffe, nous perdîmes de vue ces beaux

ciels qu’on ne trouve que dans les zones tempérées : une

blancheur terne, qui tenait le milieu entre la brume et les

nuages, dominait toujours; l’horizon avait moins de trois

lieues détendue; mais après le coucher du soleil, cette vapeur

se dissipait, et les nuits étaient constamment très-belles.

Le 1 1 octobre, nous fîmes un très—grand nombre d’ob—

servations de di5tances de la lune au soleil, pour déterminer

la longitude , et nous assurer de la marche de nos horloges

marines. Par un terme moyen entre dix observations de

distances prises avec des cercles et des sextans, nous trou—

vâmes notre longitude occidentale de 2 5d I 5’; à trois heures

après midi, celle que donnait la montre n.° 19 , était de

25" 47’ =

Le 12 , vers les quatre heures du soir, le résultat moyen

donnait, pour la longitude occidentale de la frégate, 26(1

nous répétâmes le même genre d’observations.

21’; et la montre n.° 19 , au même instant, 26“ 33’. En

comparant, entr’eux, ces deux résultats, on trouve que la

longitude donnée par le n.0 19, 63t plus Ouest de 12’ que

celle obtenue par des distances. C’est d’après ces opérations

que nous avons déterminé la position en longitude des îles

Martin—Vas et de l’île de la Trinité. Nous avons aussi déter—

miné très-soigneusement les latitudes, non seulement en

observant avec'exactitude la hauteur méridienne du soleil,

1785.

SEPTEMBRE.

OCTOBR&

il.

1 .2.
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16.

mais en prenant un très—grand nombre de hauteurs près du

méridien , et en les réduisant toutes à l’instant du midi vrai ,

conclu par des hauteurs correspondantes. Les erreurs les

plus fortes que nous ayons pu avoir par cette méthode ,

tfexcèdent pas 20”.

Le 16 octobre, à dix heures du matin, nous aperçûmes

les îles Martin -Vas, dans le Nord—Ouest, à cinq lieues; elles

auraient dû nous re5ter à l’Ouest; mais les courans nous

avaient portés 1 3’ dans le Sud pendant la nuit : malheureu—

sement les vents ayant été constamment au Sud - Est:

jusqu’alors, me forcèrent de courir plusieurs bords pour

me rapprocher de ces îles, dont je passai à environ une

lieue et demie. Après avoir bien déterminé leur position,

et après avoir fait des relèvemens pour pouvoir tracer sur

le plan leurs positions entr’elles, je fis route au plus près,

tribord amure, vers l’île de la Trinité, distante de Martin -Vas

d’environ neuf lieues dans l’Ouest Sud- Ouest. Ces îles

Martin—Vas ne sont, à proprement parler, que des rochers;

le plus gros peut avoir un quart de lieue de tour : il y a trois

îlots séparés entr’eux par de très -petites distances , lesquels ,

Vus d’un peu loin, paraissent comme cinq têtes.

Au coucher du soleil, je vis l’île de la Trinité qui me restait

à l’Ouest 8d Nord. Le vent était toujours au Nord-Nord—

Ouest; je passai toute la nuit à courir de petits bords , me

tenant dans la partie de l’Est—Sud-Est de cette île. Lorsque

le jour parut, je continuai ma bordée vers la terre, espérant

trouver une mer plus calme à l’abri de l’île. A dix heures du

inaun

..—___

_

_._
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matin je n’étais plus qu’à deux lieues et demie de la pointe du

Sud—Est qui me restait au Nord—Nord—Ouest, et j’aperçus au

fond de l’anse formée par cette pointe, un pavillon portugais

hissé au milieu d’un petit fort autour duquel il y avait cinq ou

six maisons en bois. La vue de ce pavillon piqua ma curiosité;

je me décidai à envoyer un canot à terre, afin de m’informer

de l’évacuation et de la cession des Anglais; car je commen—

çais déjà à voir que je ne pourrais me procurer à la Trinité,

ni l’eau, ni le bois dont j’avais besoin : nous n’apercevions

que quelques arbres sur le sommet des montagnes. La mer

brisait par—tout avec tant de force, que nous ne pouvions

supposer que notre chaloupe pût y aborder avec quelque

facilité. Je pris donc le parti de courir des bordées toute la

journée, afin de me trouver le lendemain, à la pointe du

jour, assez au vent pour pouvoir gagner le mouillage, ou

du moins envoyer mon canot à terre. Je hélai le soir à

l’A5TROLABE la manœuvre que je me proposais de faire, et

j’ajoutai que noirs n’observerions aucun ordre dans nos bor—

dées , notre point de réunion devant être, au lever du soleil,

l’anse de l’établissement portugais. Je dis à M. DE LANGLE

que celui des deux bâtimens qui se trouverait le plus à

portée, enverrait son canot pour s’informer des ressources

que nous pourrions trouver dans cette relâche. Le lendemain

1 8 octobre au matin, l’ASTROLABE n’étant qu’à une demi—

lieue de terre, détacha la biscayenne commandée par M. DE

VAUJUAS, lieutenant de vaisseau. M. DE LA MARTINIÈRE, et

le père RECEVEUR, naturaliste infatigable, accom’pagnèrent

DTOME II.
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mois des vivres de Rio-Janéi‘ro, et qu'il y avait à peine assez

d’eau et de bois pour sa garnison; encore fallait-il aller

chercher ces deux articles fort loin dans la montagne. Son

détachement aida à mettre notre biscayenne à la mer.

Dès la pointe du jour j’avais aussi envoyé à terre un

canot commandé par M. BOUTIN, lieutenant de vaisseau,

accompagné de MM. DE LAMANON et MONNERON; mais

j'avais défendu à M. BOUTIN de descendre , si la biscayenne

de l’ASTR0LABE était arrivée avant lui : dans ce cas, il

devait sonder la rade , et en tracer le plan le mieux

qu’il lui serait possible dans un si court espace de temps.

M. BOUTIN ne s’approcha en conséquence que jusqu’à une

portée de fusil du rivage; toutes les sondes lui rapportèrent

un fond de roc, mêlé d’un peu de sable. M. DE MONNERON

dessina le fort tout aussi bien que s’il avait été sur la plage;

et M. DE LAMANON fut à portée de voir que les rochers

n’étaient que du basalte ", ou des matières fondues , restes de

quelques volcans éteints. Cette opinion fut confirmée par le

père RECEVEUR qui nous apporta à bord un grand nombre

de pierres toutes volcaniques, ainsi que le sable, qu'on

voyait seulement mêlé de détrimens de coquilles et de corail.

D‘après le rapport de M. DE VAUJUAS et de M. Bourm,

il était évident que nous ne pouvions trouver à la Trinité

l'eau et le bois qui nous manquaient. Je me décidai tout de

suite*à faire route pour l'île Sainte-Catherine, sur la côte

“ Pierre d’un tissu serré, brillante dans ses fractures, faisant feu au briquet,

pouvant servir de pierre de touche. (N. R.)
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très—étroites des montagnes : c’est dans une ‘de‘ ces vallées ,

au Sud—Est de l’île qui n’a qu’environ trois cents toises de

largeur, que les Portugais ont formé leur établissement.

La nature n’avait certainement pas destiné ce rocher à

être habité, les hommes ni les animaux n’y pouvant trouver

leur subsistance; mais les Portugais ont craint que quelque

nation de l’Europe ne profitât de ce voisinage pour établir

un commerce interlope avec le Brésil : c’est à ce seul motif,

sans doute, qu’on doit attribuer l’empressement qu’ils ont

montré d’occuper une île qui, à tout autre égard , leur est

entièrement à charge.

I

Latitude Suddu grosîlot des îles Martin -Vas. 2 0d 30’ g 5”

Longitude occidentale par des di3tances. . . go. go.

Latitude Sud de la pointe Sud—Est de l’île de

laTl'inité......‘. . . . .. ..2o.31.

Longitude occidentale par des distances... go. 57. -

Le 18 octobre à midi, je fis route à l’Ouest pour l’Ascen

Ë;aon jusqu’au 24. au soir que je pris le parti d’abandonner

cette recherche: j’avais fait alors cent quinze lieues à l’Ouest ,

et le temps était assez clair pour découvrir dix lieues en

avant. Ainsi je puis assurer qu’ayant dirigé ma route par le

parallèle de 20d gz’ avec une vue Nord et Sud de 20’ au

moins, et qu’ayant mis en panne, chaque nuit, après les

premières soixante lieues, lorsque j’avais parcouru l’espace

aperçu au coucher du soleil; je puis, dis—je, assurer que

l’île de l’Ascençaon n’existe pas jusqu’à 7d environ de

longitude Occidentale du méridien de la Trinité, entre les

I
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ministre du roi d’Angleterre ayant de plus répondu que la

nation n’avait jamais donné sa sanction à cet établissement,

qui n’était qu’une entreprise de particuliers. Le lendemain , les

can0ts de l’A5TROLABE et de la BOUSSOLE étaient de retour

à onze heures; ils m’annoncèrent la visite très—prochaine

du major général de la colonie, don ANTONIO DE GAMA;

il n’arriva cependant que le 1 3 , et il m’apporta la lettre la

plus obligeante de son commandant. La saison était si avancée

que je n’avais pas un instant à perdre : nos équipages jouis

saient de la meilleure santé. Je m’étais flatté, en arrivant,

d’avoir pourvu à tous nos besoins , et d’être en état de mettre

à la voile sous cinq ou six jours; mais les vents de Sud et

les courans furent si violens, que la communication avec la

terre fut souvent interrompue : cela retarda mon départ.

J’avais donné la préférence à l’île Sainte-Catherine sur

Rio—Jané‘r‘ro , pour éviter seulement les formalités des grandes

villes, qui occasionnent toujours une perte de temps; mais

l’expérience m’apprit que cette relâche réunissait bien d’autres

avantages. Les vivres de toute espèce y étaient dans la plus

grande abondance; un gros bœuf coûtait huit piastres; un

cochon pesant cent cinquante livres, en coûtait quatre; on

avait deux dindons pour une piastre ; il ne fallait que jeter le

filet pour le retirer plein de poissons; ou apportait à bord et

on nous y vendait cinq cents oranges pour moins d’une demi

pia5tre, et les légumes étaient aussi à un prix très-modéré.

Le fait suivant donnera une idée de l’hospitalité de ce bon;

peuple. Mon canot ayant été renversé par la lame dans une

___.y—
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de le Maire, en supposant que nous n’eussions pas dépassé

sa latitude le i."r janvier; et le second, la pointe de Vénus,

dans l’île d’O—Taïti. Je l’informai de plus que j’allais borner

mes recherches dans la mer Atlantique , à l’île Grande de

la Roche , n’ayant plus le temps de chercher un passage

au Sud des terres de Sandwich. Je regrettai fort alors de ne

pouvoir commencer ma campagne par l’Est; mais je n’osai

changer aussi diamétralement le plan qui avait été adopté

en France, parce que je n’aurais reçu nulle part les lettres

du ministre qui m’avaient été annoncées, et par lesquelles

les ordres les plus importans pouvaient me parvenir.

Le temps fut très—beau jusqu’au 28 que nous eûmes un

coup de vent très-violent de la partie de l’Est; c’était le

premier depuis notre départ de France : je ‘vis avec grand

plaisir que, si nos bâtimens marchaient fort mal, ils se

comportaient très-bien dans les mauvais temps, et qu’ils

pouvaient résister aux grosses mers que nous aurions à

parcourir. Nous étions alors par 3 5d 24’ de latitude Sud ,

et 4.3d 4.0’ de longitude occidentale; je faisais route à

l’ESt-Sud-E5t, parce que je me proposais ,dans ma recherche

de l’île Grande , de me mettre en latitude à environ 1 od dans

l’Est du point qui lui a été assigné sur les différentes cartes.

Je ne me dissimulais pas l’extrême difficulté que j’aurais à

remonter; mais dans tous les cas j’étais dans la nécessité de

faire beaucoup de chemin à l’Ouest pour arriver au détroit

de le Maire; et tout le chemin que je ferais à cette aire de

vent, en suivant le parallèle de l’île Grande, m’approchait

TOMEIL F
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de la côte des Patagons, dont j’étais forcé d’aller prendre la

sonde avant de doubler le cap Horn. Je croyais de plus que la’

latitude de l’île Grande n’étant pas parfaitement déterminée,

il était plus probable que je la rencontrerais en louvoyant

entre les 44. et les 4.5d de latitude, que si je suivais une ligne

\ droite par 44“ 30’ , comme j’aurais pu le faire en faisant route

de l’Ouest à l’Est, les vents d’Ouest étant aussi constans dans

ces parages que ceux de l’Est entre les Tropiques.

On verra bientôt que je n’ai retiré aucun avantage de

mes combinaisons, et qu’après quarante jours de recherches

infructueuses, pendant lesquels j’ai essuyé cinq coups de vent,

j’ai été obligé de faire route pour ma destination ultérieure.

Le 7 décembre, j’étais Sur le parallèle prétendu de l’île

Grande, par 44“ 38’ de latitude Sud, et 34.“ de longitude

occidentale, suivant une observation de distances faire le jour

précédent. Nous voyions passer des goëmons , et nous étions

depuis plusieurs jours entourés d’oiseaux, mais de l’espèce

des albatros et des pétrels, qui n’approchent jamais dès terres

que dans la saison de la ponte.

Ces faibles indices de terre entretenaient cependant, nos

espérances, et nous consolaient des mers affreuses dans

lesquelles nous naviguions; mais je n’étais pas sans inquié

tude en considérant que'j’avais encore 35“ à remonter

dans l’Oue5t jusqu’au détroit de le Maire, où il m’importait

beaucoup d’arriver avant la fin de janvier.

Je courus des bords entre les 4.4. et 45“ de latitude

jusqu’au 24 décembre; je parcourus sur ce parallèle I 54‘] de
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le rapport de LA ROCHE qui prétend y avoir vu de grands

arbres, est dénué de toute vraisemblance :il est bien certain

que, par 45“, on ne peut trouver que des arbustes .sur une

île placée au milieu de l’océan méridional, puisqu’on ne

rencontre pas un seul grand arbre sur les îles de Tristan

d’Acugna, situées dans une latitude infiniment plus favorable

à la végétation. ’

Le 25 décembre, les vents se fixèrent au Sud-Ouest et

durèrent plusieurs jours; ils me contraignirent de prendre

la route à l’Onest—Nord-Ouest , et de m’écarter du parallèle

que je suivais consmmment depuis vingt jours. Comme

j’avais alors dépassé le point assigné sur toutes les cartes

à l’île Grande de la Roche , et que la saison était très

avancée, je me déterminai à ne plus faire que la route qui

m’approchait le plus de l’Ouest, craignant beaucoup de

m’être exposé à doubler le cap Horn dans la mauvaise

saison. Mais les temps furent plus favorables que je n’avais

osé l’espérer :les coups de vent cessèrent avec le mois de

décembre, et le mois de janvier fut à peu près aussi beau

que celui de juillet sur les côtes d’Europe. Nous n’eûmes

que des vents du Nord—Oue3t au Sud-Ouest, mais_nous

pouvions mettre toutes voiles dehors; et ces variétés étaient

si parfaitement indiquées par l’état du ciel, que nous étions

certains de l’instant Où le vent allait changer, ce qui nous

mettait toujours en mesure de courir la bordée la plus

avantageuse. Dès que l’horizon devenait brumeux, et que

le temps se couvrait, les vents de Sud-Ouest passaient à
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Le 14 janvier, nous eûmes enfin la sonde de la côte des .

Patagons, par 4.7d 50’ de latitude Sud, et 64.“ 37’ de

longitude occidentale, suivant nos dernières observations de

distances : nous n’avons jamais laissé échapper l’occasion

d’en faire, lorsque le temps a été favorable; les officiers de

la frégate y étaient tellement exercés , et secondaient si bien

M. DAGELET, que je ne crois pas que notre plus grande

erreur en longitude puisse être évaluée à plus d’un demi—

degré.

Le 2 I, nous eûmes connaissance du cap Beau—temps, ou

de la pointe du Nord de la rivière de Gallegos , sur la côte

des Patagons; nous étions à environ trois lieues de terre,

par quarante-une brasses fond de petit gravier , ou petites

pierres argileuses, grosses comme des pois : notre longitude

observée à midi, rapportée sur la carte du second voyage

de COOK, ne différait que de 1 5’ dont nous étions plus à

l’Est. Nous prolongeâmes la côte des Patagons à trois et

cinq lieues de distance. . ‘ ’

Le 22, nous relevâmes à midi le cap des Vierges, à

quatre lieues dans l’Oucst: cette terre est basse, sans aucune

verdure; la vue qu’en a donné l’éditeur du voyage de l’amiral

ANSON, m’a paru très-exacte, et sa position est parfaitement

déterminée sur la carte du second voyage de Coox.

Les sondes, jusqu’au cap des Vierges, apportent toujours

de la vase ou de petits cailloux mêlés de vase, qui se

trouvent ordinairement dans la direction de l’embouchure

des rivières :mais , sur la Terre—de—feu, nous eûmes presque

-"_
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toujours fond de roche , et de vingt-quatre à trente brasses

seulement, quoiqu’à trois lieues de terre; ce qui me fait

croire que cette côte n’est pas aussi saine que celle des

I%uagons

La carte du capitaine COOK a déterminé avec la plus

grande précision la latitude et la longitude des différens

caps de cette terre.

Le gisement des côtes entre ces caps a été tracé d’après

de bons relèvemens; mais les détails qui font la sûreté de

la navigation n’ont pu être soignés : le capitaine COOK et

tous les autres navigateurs ne peuvent répondre que des

routes qu’ils ont faites ou des sondes qu’ils ont prises; et

il est possible qu’avec de belles mers , ils ayent passé à côté

de bancs ou battures qui ne brisaient point: ainsi, cette

navigation demande beaucoup plus de précautions-que celle

de nos continens d’Europe.

Je suis entré dans ces détails, afin d’assigner le degré de

confiance qu’on doit mettre dans ces sortes de cartes, les

plus parfaites sans doute qui ayent été dressées en parcou—

rant rapidement de grands espaces : il était impossible aux

anciens navigateurs, avant la méthode des observations

des distances, d’approcher de cette exactitude ; elle est telle,

que je crois autant, à 20’ près, à la justesse des point5qu€

nous avons vérifiés, qu’à la position précise en longitude des

observatoires de Londres et de Paris.

Le 2 5, à deux heures , je relevai à une lieue au Sud le

cap San-Diégo , qui forme la pointe occidentale du détroit

1786.
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Groënland. Je doute qu’il y ait un meilleur endroit dans le

monde pour cette pêche : les bâtimens seraient mouillés

dans de bonnes baies, ayant de l’eau , du bois, quelques

herbes antiscorbutiques et des oiseaux de mer; les canots de

ces mêmes bâtimens, sans s’éloigner d’une lieue, pourraient

prendre toutes les baleines dont ils auraient besoin pour

composer la cargaison de leurs' vaisseaux. Le seul incon

vénient serait la longueur du voyage qui exigerait à peu près

cinq mois de navigation pour chaque traversée; et je crois

qu’on ne peut fréquenter ces parages que pendant les mois

de décembre , janvier et février.

Nous n’avons pu faire aucune observation sur les courans

du détroit; nous y sommes entrés à trois heures après midi,

ayant vingt-quatre jours de lune; ils nous ont portés avec

violence au Sud jusqu’à cinq heures : la marée a reversé alors;

mais comme il ventait bon frais du Nord , nous l’avons

refoulée avec facilité.

L’horizon était si embrumé dans la partie de l’Est, que

nous n’avions pas aperçu la terre des États , dont nous étions

cependant à moins de cinq lieues, puisque c’est la largeur

totale du détroit. Nous avons serré la Terre-de-feu d’assez

près pour apercevOir, avec nos lunettes, des sauvages qui

atrisaient de grands feux, seule manière qu’ils ayent d’expri—

mer leurs désirs de voir relâcher les vaisseaux.

Un autre motif plus puissant encore m’avait déterminé

à abandonner la relâche de la baie de Bon—succès; je

combinais depuis long-temps un nouveau plan de campagne,

.

.
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un temps si précieux, et je continuai ma route vers l’île

de J11an-Fet’nandè5. Mais ayant examiné la quantité de vivres

que j’avais à bord , je vis qu’il nous restait très—peu de pain

et de farine, parce que j’avais été Obligé, ainsi que M. DE

LANGLE, d’en laisser Cent quarts à Bresr, faute d’espace

pour les contenir : les vers d’ailleurs s’étaient mis dans le

biscuit; ils ne le rendaient pas immangeable, mais ils en dimi—

nuaient la quantité d’environ un cinquième. Ces différentes

considérations me déterminèrent à préférer la Conception à

l’île de Juan -Fernandès. Je savais que cette partie du Chili

était très-abondante en grains, qu’ils y étaient à meilleur

marché que dans aucune contrée de l’Europe, et que j’y

trouverais en abondance, et au prix le plus modéré, tous

les autres comestibles : je dirigeai, en conséquence, ma

route un peu plus à l’Est.

Le 22 au soir, j’eus connaissance de l’île Mocha, qui est

environ à cinquante lieues dans le Sud de la Conception.

La crainte d’être porté au Nord par les courans m’avait

fait rallier la terre; mais je crois que c’e3t une précaution

inutile, et qu’il suffit de se mettre en latitude de l’île Sainte—

Marie qu’il faut reconnaître, ayant attention de ne l’approcher

qu’à la distance d’environ trois lieues, parce qu’il y a des

roches sous l’eau qui s’étendent fort au large de la pointe

du Nord-Ouest de cette île.

Lorsqu’elle est doublée , on peut ranger la terre; tous les _

dangers sont alors hors de l’eau et à une petite distance du

rivage. On a, en même temps , connaissance des Mamelles«

\
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devoir être au fond de la baie, dans la partie du Sud—Est;

mais nous n’apercevions rien. A cinq heures du soir, il

nous vint des pilotes qui nous apprirent que cette ville avait

été ruinée par un tremblement de terre en 1751 , qu’elle

n’existait plus, et que la nouvelle ville avait été bâtie à trois

lieues de la mer , sur les bords de la rivière de Biobio. Nous

apprîmes aussi, par ces pilotes, que nous étions attendus

à la Conception, et que les lettres du ministre d’Espagne

nous y avaient précédés. Nous continuâmes à louvoyer pour

approcher le fond de la baie; et à neuf heures du soir, nous

mouillâmes, par neuf brasses, à environ une lierre dans le

Nord-Est du mouillage de Talcaguana, que nous devions

prendre le lendemain. Vers dix heures du soir, M. PosrrCo,

capitaine de frégate de la marine d’Espagne, vint à mon

bord, dépêché par le commandant de la Conception; il y

coucha, et il partit à la pointe du jour pour aller rendre

compte de sa commission : il désigna auparavant au pilote

du pays l’ancrage où il convenait de nous mouiller; et avant

de monter à cheval, il envoya à bord de la viande fraîche,

des fruits, des légumes en plus grande abondance que nous

_ n’en avions besoin pour tout l’équipage, dont la bonne santé

parut le surprendre. Jamais peut—être aucun vaisseau n’avait

doublé le cap Horn, et n’était arrivé au Cliili sans avoir

des malades ; et il n’y en avait pas un seul sur nos deux

bâtimen5.

A sept heures du matin, nous appareillâmes, nous faisant

remorquer par nos canots et chaloupes; nous mouillâmes

dans
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dans l’anse de Talcaguana à onze heures, le 24 du mois de

février, par sept brasses, fond de vase noire, le milieu du

village de Talcaguana nous restant au Sud 21‘1 Ouest,

Le fort Saint-Augustin au . . . . . . Sud,

Le fort Galves, auprès de notre

aiguade , au . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ..Nord—Ouest 3" Ouest.

Depuis notre arrivée sur la côte du Chili, nous avions

fait, chaque jour , des observations de distances; nos longi—

tudes diffèrent très—Peu de celles assignées à cette même

côte par don GEORGES JUAN : mais comme nous avons

lieu de croire la méthode actuelle bien supérieure à celle

dont on faisait usage en 1744., nous placerons la pointe du

Nord de l’île Sainte-Marie par 37d r’ de latitude Sud, et

75d 55’ 4.5” de longitude occidentale; le milieu du village

de Talcaguana , par 361 4.2’ 21” de latitude et 75d 20’ de

longitude, suivant les observations faites par M. DAGELET,

dans nos tentes astronomiques dressées sur le bord de la

mer. Le plan tracé par don GEORGES JUAN est fait avec

une si grande exactitude, que nous n’avons eu qu’à le

vérifier; mais M. BERNIZET, ingénieur géographe, y a

joint une partie du cours de la rivière de Biobio, afin de

faire connaître le lieu où est bâtie la nouvelle ville , et le

chemin qui y conduit. (Atlas, 72.” 4.]
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n’étant con5truits qu’en torchis ou en briques cuites au soleil:

les couvertures sont en tuiles creuses, comme dans plusieurs

provinces méridionales de France.

Après la destruction de cette ville, qui fut plutôt engloutie

par la mer, que renversée par les secousses de la terre, les

habitans se dispersèrent et campèrent sur les hauteurs des

environs. Ce ne fut qu’en 176g qu’ils firent choix d’un

nouvel emplacement à un quart de lieue de la rivière de

Biobio, et à trois lieues de l’ancienne Conception, et du

village de Talcaguana : ils y bâtirent une nouvelle ville;

l’évêché, la cathédrale, les maisons‘religieuses y furent trans

férés; elle a une grande étendue, parce que les maisons

n’ont qu’un feul étage, afin de mieux résister aux tremblemens

de terre qui le renouvellent presque tous les ans.

Cette nouvelle ville contient environ dix mille habitans:

c’est la demeure de l’évêque et du mesrre-de-camp , gouver—

neur militaire. Cet évêché confine au Nord avec celui de

S. Jago, capitale du Chili, où le gouverneur général fait sa

résidence; il est borné à I’Est par les Cordilières, et s’étend

au Sud jusqu’au détroit de Magellan; mais ses vraies limites

sont la rivière de Biobio, à un quart de lieue de la ville.

Tout le pays au Sud de ladite rivière appartient aux Indiens,

à l’exception de l’île Chiloë et d’un petit arrondissement

autour de Baldivia. On ne peut donner à ces peuples le

nom de sujets du roi d’Espagne , avec lequel ils sont

presque toujours en guerre; aussi les fonctions du com

mandant espagnol sont—elles de la plus grande importance.
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échange que du blé, qui est à si Vil prix, que le cultivateur

ne met aucun intérêt à augmenter ses défrichemens; du suif,‘

des cuirs, et quelques planches; en sorte que la balance

du commerce est toujours au désavantage du Chili, qui ne

peut, avec son or a et ses minces objets d’échange , solder

le sucre, l’herbe du Paraguai , le tabac, les étoffes, les

toiles , les batistes, et généralement les différentes quincail—.

leries nécessaires aux besoins ordinaires de la vie.

D’après ce tableau très-succinct, il est évident que, si

l’Espagne ne change pas de système; si la liberté du com—

merce n’est pas autorisée; si les différens droits fur les

consommations étrangères ne sont pas modérés; enfin, si

l’on perd de vue qu’un très—petit droit sur une consomma—

tion immense est plus profitable au fisc qu’un droit trop

fort qui anéantit cette même consommation , le royaume

du Chili ne parviendra jamais au degré d’accroissement

qu’il doit attendre de sa situation.

Malheureusement ce pays produit un peu d’or; presque

toutes les rivières y sont aurifères; l’habitant en lavant de

la terre , peut, dit—on, gagner chaque jour une demi—piastre:

mais comme les comestibles sont très-abondans , il n’est

excité au travail par aucun vrai besoin; sans communication

avec les étrangers, il ne connaît ni nos arts ni notre luxe,

et il ne peut rien désirer avec assez de force pour vaincre

“ Suivant les notes qui m’ont été remises, l’or qu’on ramasse chaque année

dans l’évêché de la. Conception , peut être évalué à deux cent mille piastres; il

y a telle habitation à Saint—Domingue qui donne autant de revenu.

\
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Le peuple de la Conception est très—voleur, et les femmes

y sont extrêmement complaisantes : c’est une race dégéné

rée, mêlée d’Indiens; mais les habitans du premier état ,

les vrais Espagnols , sont exuêmement polis et obligeans.

Je manquerais à toute reconnaissance, si je ne les peignais

avec les vraies couleurs qui conviennent à leur caractère;

je tâcherai de le faire connaître en racontant notre propre

histoire.

J’étais à peine mouillé devant le village de Talcaguana,

qu’un dragon vint m’apporter une lettre de M. QUEXADA,

commandant par intérim ; il m’annonçait que nous serions

reçus comme des compatriotes, ajoutant, avec la plus extrême

politesse, que les ordres qu’il avait reçus étaient, dans cette

occasion, bien conformes aux sentimens de son cœur et à

ceux de tous les habitans de la Conception. Cette lettre

était accompagnée de rafraîchissemens de toute espèce, que

chacun s’empressait d’envoyer en présent à bord; nous ne

pouvions consommer tant d’objets, et nous ne savions où

les placer.

Obligé de donner mes premiers soins aux réparations

de mon vaisseau, à l’établissement de nos horloges astrono

miques à terre, et à celui de nos quarts de cercle, je ne

pus tout de suite aller faire mes remercîmens à ce gouver

neur : j’attendais avec impatience le moment de remplir

ce devoir; mais il me prévint, et il arriva à mon bord,

suivi des principaux officiers de la colonie. Le lendemain,

jérendis cette visite , accompagné de M. DE LANGLE, de

’ plusieurs
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plusieurs ofliciersét passagers; nous étions précédés par

un détachement de dragons, dont le commandant avait

cantonné une demi—compagnie à Talcaguana : depuis notre

arrivée, elle était à nos ordres ainsi que leurs chevaux.

M. QUEXADA, M. SABATERO, commandant l’artillerie,

et le major de la place, vinrent au—devant de nous à

une lieue de la Conception; nous descendîmes tous chez

M. SABATERO , où l’on nous servit un très—bon dîner; et à

la nuit, il y eut un grand bal où furent invitées les princi

pales dames de la ville.

Le costume de ces dames, très-différent de celui auquel

nos yeux étaient accoutumés , a été peint par M. DUCHÉ DE

VANCY (Atlas, 12.”f.) : une jupe plissée qui laisse à découvert"

la moitié de la jambe , et qui est attachée fort au—dessous

de la ceinture; des bas rayés de rouge, de bleu et de blanc; .

des souliers si courts que tous les doigts sont repliés, en

sorte que le pied est presque rond; voilà l’habillement des

dames du Chili : leurs cheveux sont sans poudre, ceux de

derrière divisés en petites tresses qui tombent sur leurs

“épaules; leur corset est ordinairement d’une étoffe d’or ou

d’argent; il est recouvert de deux mantilles , la première

de mousseline, et la seconde, qui est par-dessus, de laine

de différentes couleurs, jaune , bleue ou rose : ces mantilles

de lainéenveloppent la tête des dames lorsqu’elles sont

dans la rue et qu’il fait froid; mais, dans les appartemens,

elles sont dans l’usage de les mettre sur leurs genoux; et

il y a un jeu de mantille de mousseline qu’on place et

TOME Il. ' I
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replace sans cesse, auquel les dames de la Conception ont

beaucoup de grâce. Elles sont généralement jolies et d’une

politesse si aimable, qu’il n’est certainement aucune ville

maritime en Europe où des navigateurs étrangers puissent

être reçus avec autant d’affection et d’aménité.

Vers minuit, le bal cessa; la maison du commandant et

’de M. SABATERO ne pouvant contenir tous les officiers et

passagers français, chaque habitant s’empressa de nous offrir

des lits; et nous fûmes ainsi répartis dans les différens

quartiers de la ville.

Avant le dîner, nous avions été faire des visites aux

principaux citoyens et à l’évêque, homme d’esprit , d’une

conversation agréable et d’une charité dont les évêques‘d’Es

pagne donnent de fréquens exemples. Il est créole du Pérou;

il n’a jamais été en Europe, et il ne doit son élévation qu’à ses

vertus. Il nous entretint du chagrin qu’aurait M. HIGUINS,

le mestre-de-camp, d’être retenu par les Indiens sur la fron—

tière, pendant notre court séjour dans son gouvernement.

Le bien que chacun disait de ce militaire, l’estime générale

qu’on avait pour lui, me faisaient regretter que les circons

tances le tinssent éloigné. On lui avait dépêché un courrier;

sa réponse qui arriva pendant que nous étions encore à la

ville, annonçait son prochain retour : il venait de conclure

une paix glorieuse, et sur—tout bien nécessaire aux peuples

de son gouvernement, dont les habitations éloignées sont

exposées aux ravages de ces sauvages qui massacrent les

hommes, les enfans, et emmènent les femmes en captivité.
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quatre cents lieues de pays, et forment des armées de trente

mille hommes?

, M. HIGUINS a réussi à capterla bienveillance de ces

sauvages, et a rendu le plus signalé service à la nation qui

l’a adopté; car il est né en Irlande, d’une de ces familles

persécutées pour cause de religion , et pour leur ancien

attachement à la maison de Stuart. Je ne puis me refuser au

plaisir de faire connaître ce loyal militaire, dont les manières

sont si fort de tous les pays. Comme les Indiens , je lui avais

donné ma confiance après une heure de conversation. Son

retour à la ville suivit de bien près sa lettre; j’en étais à peine

informé, qu’il arriva à Talcaguana, et je fus encore prévenu.

Un me3tre-de—camp de cavalerie est plutôt à cheval qu’un

navigateur français; et M. Hrourns, chargé de la défense

du pays, était d’une activité difficile à égaler: il renchérit

encore, s’il est possible , sur les politesses de M. QUEXADA ;

elles étaient si vraies, si affectueuses pour tous les Français ,

que nulle expression ne pouvait rendre nos sentimens de

reconnaissance. Comme nous en devions à tous les habitans,

nous résolûmes de donner une fête générale avant notre

départ, et d’y inviter toutes les dames de la Conception.

Une grande tente ftrt dressée sur le bord de la mer; nous y

donnâmes à dîner à cent cinquante personnes, hommes ou

femmes, qui avaient eu la complaisance de faire trois lieues

pour se rendre à notre invitation : ce repas fut suivi d’un

bal, d’un petit feu d’artifice, et enfin d’un ballon de papier,

assez grand pour faire spectacle.

‘-___:_4__,_,__,_...
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nos vivres, notre eau et notre bois embarqués, chacun

aurait laliberté d’aller se promener à terre : rien n’était plus

propre à hâter le travail que cette promesse dont je craignais

autant l’effet, que les matelots le désiraient, parce que le

vin est très—commun au Chili; que chaque maison du

village de Talcaguana est un cabaret, et que les femmes du

peuple y sont presque aussi complaisantes qu’à Taïti : il n’y

eut cependant aucun désordre, et mon chirurgien ne m’a

point annoncé que cette liberté ait eu des suites fâcheuses.

Pendant notre séjour à Talcaguana, M. DAGELET fit

régulièrement des comparaisons pour connaître la marche

de ses horloges marines, dont nous fûmes extrêmement

contens. Depuis notre départ de France, l’horloge n.° r 9

se trouva ne retarder que de 3” 5 par jour sur le mouve

ment moyen du soleil; ce qui diffère d’une demi—seconde

seulement du mouvement journalier qu’elle avait à Brest ,

et d’une seconde, en le comparant à celui qu’elle avait à

Ténériffe. Les petites horloges, n.° 25 et n.° 29 , avaient

varié assez considérablement pour ne pas mériter notre

confiance.

Le 15 , à la pointe du jour, je fis signal de se préparer

à appareiller; mais les vents se fixèrent au Nord : ils avaient

été con3tamment du Sud—Sud—Ouest au Sud*Ouest depuis

notre séjour dans cette rade; la brise commençait ordinai

rement à dix heures du matin, et finissait à la même heure

de la nuit ,' cessant de meilleure heure , si elle avait com«

mencé plutôt; et réciproquement, durant jusqu’à minuit,

7’“pr

_—.,—.
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M. DE LANGLE, que le résultat de ces deux montres ‘n’a

pas différé de deux minutes de degré jusqu’à notre arrivée

à l’île de Pâque. Il n’en était pas de même dans lès climats

froids du Cap Horn. Il paraît que la table de température

remise à Paris à M. DAGELET par M. BERTHOUD, n’était

pas exacte; et la différence a été assez considérable pour

occasionner au n.° i 8 une erreur en longitude de plus d’un

degré depuis le détroit de le Maire jusqu’à notre arrivée

sur la côte du Chili. '

Le 24., les vents se fixèrent à l’Est; ils ne varièrent pas

de 5d jusqu’à cent vingt lieues environ de l’île de Pâque.

Le 3 avril, par 27d 5’ de latitude Sud et 101 de longi—

tude occidentale , nous eûmes des vents du Nord—Est au

Nord—Ouest; nous vîmes aussi quelques oiseaux, les seuls

que nous eussions rencontrés depuis que nous avions dépassé

l’île de Juan-Fernandès; car je ne compte pas un ou deux_

taille-vents qui avaient été vus quelques instans dans un

trajet de six cents lieues. Cette variété des vents est l’indice

le plus certain de terre; mais les physiciens auront peut-être

quelque peine à expliquer comment l’influence d’une petite

île , au milieu d’une mer immense, peut s’étendre jusqu’à

cent lieues : au surplus, il ne suffit pas à un navigateur de

présumer qu’il est à cette distance d’une île, si rien ne lui

indique dans quelle aire de vent il peut la rencontrer. La

direction du vol des oiseaux, aPrès le coucher du soleil,

ne m’a jamais rien appris; et je suis bien convaincu qu’ils

sont déterminés dans tous leurs mouvemens en l’air, par

l’appât
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l’appât d’une proie. J’ai vu, à l’entrée de la nuit, des oiseaux

de mer diriger leur vol vers dix points différens de l’horizon;

et je crois que les augures les plus enthousia5tes- n’auraient

osé en rien conclure.

Le 4 avril, je n’étais plus qu’à soixante lieues de l’île de

Pâque; je ne voyais point d’oiseaux; les vents étaient au

Nord- Nord — Ouest : il est vraisemblable que si je n’eusse

connu avec certitude la position de cette île , j’aurais

cru l’avoir dépassée, et j’aurais reviré de bord. J’ai fait ces

réflexions sur les lieux, et je suis contraint d’avouer que les

découvertes des îles ne sont dues qu’au hasard, et que très

souvent des combinaisons fort sages en apparence, en ont

écarté les navigateurs.

Le 8 avril, à deux heures après midi, j’eus connaissance

de l’île de Pâque, qui me restait à douze lieues dans l’Ouest

5d Sud : la mer était fort grosse , les vents au Nord; ils ne

s’étaient pas fixés depuis quatre jours, et ils avaient varié

du Nord au Sud par l’Ouest. Je crois que la proximité

d’une petite île ne fut pas la seule cause de cette variété , et il

est vraisemblable que les vents alizés ne sont pas constans,

dans cette saison, au .27.” degré. La pointe que j’apercevais

était celle de l’Est : j’étais précisément au même endroit

Où le capitaine Dans avait rencontré, en I 686, une île de

sable, et, douze lieues plus loin, une terre à l’Ouest que le

capitaine COOK et M. DALRYMPLE ont cru être l’île de

Pâque, retrouvée en I 722 par ROGGEWEIN; mais ces deux

marins, quoique très-éclairés, n’ont pas assez discuté ce que

TOME 11. K
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natale; mais l’idée d’une perfidie ne parut pas même se

présenter à leur esprit: ils étaient au milieu de nous, nus

et sans aucune arme; une simple ficelle autour des reins,

servait fixer un paquet d’herbes qui cachait leurs parties

naturelles.

M. I‘IODGES, peintre, qui avait accompagné le capitaine

COOK dans son second voyage, a fort mal rendu leur

physionomie: elle est généralement agréable, mais très—

variée, et n’a point, comme celle des Malais, des Chinois,

des Chiliens, un caractère qui lui soit propre.

Je fis divers préscns à ces Indiens; ils préféraient des

morceaux de toile peinte, d’une demi—aune,aux clous, aux

couteaux et aux rassades; mais ils désiraient encore davantage

les chapeaux : nous en avions une trop petite quantité pour

en donner à plusieurs. A huit heures du soir, je pris congé

de mes nouveaux hôtes, leur faisant entendre, par signes,

qu’à la pointe du jour je descendrais à terre : ils s’embar

quèrent dans le canot en dansant, et ils se jetèrent à la

mer à deux portées de fusil du rivage, sur lequel la lame

brisait avec force : ils avaient eu laçprécaution de faire de

petits paquets de mes présens, et chacun avait posé le sien

sur sa tête pour le garantir de l’eau,

_(4

.
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CHAPITRE IV.

Description de l’île de Pâque. —— Eve’nemens qui

nous y sont arrivés. —— Mœurs et coutumes des

habitons.

La baie de COOK (Atlas, n.” 10.] , dans l’île d’Easter ou

de Pâque, est située par 27d I I’ de latitude Sud, et I 1 1d

5 5’ 30” de longitude occidentale. C’est le seul mouillage à

l’abri des vents de Sud-Est et d’Est, qui sont les vents

ordinaires dans ces parages

danger avec des vents d’Ouest ; mais ils ne soufflent jamais

de cette partie de l’horizon, qu’après avoir passé de l’Est

au Nord—Est, au Nord , et successivement à l’Ouest : on a

donc le temps d’appareiller; et il suffit d’être à un quart de

: on y serait en très—grand

lieue au large pour n’en avoir rien à craindre. Cette baie est

facile à reconnaître : après avoir doublé les deux rochers de

la pointe du Sud de l’île, on doit ranger la terre à un mille

de distance; on aperçoit bientôt une petite anse de sable,

qui est la reconnaissance la plus certaine. Lorsque cette anse

reste à l’Est % Sud—Est, et que les deux rochers dont j’ai

parlé sont fermés par la pointe ,' on peut laisser tomber son

ancre par vingt brasses, fond de sable, à un quart de lieue

du rivage: si l’on est plus au large, ou ne trouve fond que

par trente-cinq ou quarante brasses, et il augmente si rapi

dement, que l’ancre ne tient point. Le débarquement est

assez facile au pied d’une des statues dont je parlerai bientôt.

-rvñ—‘ ._
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séjour à l’île de France, qui ressemble si fort à l’île de

v Pâque, m’a appris que les arbres n’y repoussent jamais,

à moins d’être abrités des vents de mer par d’autres arbres,

ou par des enceintes de murailles; et c’est cette connais

sance qui m’a découvert la cause de la dévastation de l’île

de Pâque. Les habitans de cette île ont bien moins à se

plaindre des éruptions de leurs volcans , éteints depuis

long-temps, que de leur propre imprudence. Mais comme

l’homme est de tous les êtres celui qui s’habitue le plus à

toutes les situations , ce peuple m’a paru moins malheureux

qu’au capitaine COOK et à M. FORSTER. Ceux-ci arrivèrent

dans cette île après un voyage long et pénible, manquant de

tout, malades du scorbut; ils n’y trouvèrent ni eau, ni bojs,

ni cochons : quelques poules, des bananes et des patates,

sont de bien faibles ressources dans ces circonstances. Leurs

relations portent l’empreinte de cette situation. La nôtre

était infiniment meilleure : les équipages jouissaient de la

plus parfaite santé; nous avions pris au Chili ce qui nous

était nécessaire pour plusieurs mois , et nous ne désirions

de ce peuple que la faculté de lui faire du bien; nous lui

apportions des chèvres, des brebis, des cochons; nous

avions des graines d’oranger, de citronnier, de coton, de

maïs, et généralement toutes les espèces qui pouvaient

réussir dans son île. ’

Notre premier soin, après avoir débarqué, fut de former

une enceinte avec des soldats armés, rangés en cercle ; nous

- enjoignîmes aux habitans de laisser cet espace vide; nous

__

__..._.__
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d’ôter tout prétexte à aucune voie de fait, qui aurait pu

avoir des suites funestes, j’annonçai que je ferais rendre aux

soldats et aux matelots , les chapeaux qui seraient enlevés.

Ces Indiens étaient sans armes : trois ou quatre, sur un si

grand nombre, avaient une espèce de massue de bois très

peu redoutable : quelques—uns paraissaient avoir une légère

autorité sur les autres; je les pris pour des chefs , et je leur

distribuai des médailles que j’attachai à leur cou avec une

chaîne; mais je m’aperçus bientôt qu’ils étaient précisément

les plus insignes voleurs; et quoiqu’ils eussent l’air de pour—

suivre ceux qui enlevaient nos mouchoirs , il était facile de

voir que c’était avec l’intention la plus décidée de ne pas les

joindre.

Nous n’avions’que huit ou dix heures à rester sur l’île ,

et nous ne voulions pas perdre ce temps; je confiai donc

la garde de la tente et de tous nos effets à M. D’ESCURES,

mon premier lieutenant; je le chargeai en outre du comman—

dement de tous les soldats et matelots qui étaient à. terre.‘

Nous nous divisâmes ensuite en deux troupes : la première,

aux ordres de M. DE LANGLE, devait pénétrer le plus

possible dans l’intérieur de l’île, semer des graines dans tous

les lieux qui paraîtraient susceptibles de les propager , exa—

miner le sol, les plantes, la culture, la population , les

monumens , et généralement tout ce qui peut intéresser chez

ce peuple très—extraordinaire; ceux qui se sentirent la force

de faire beaucoup de chemin, s’enrôlèrent avec lui; il

fut suivi de MM. DAGELET, DE LAMANON, DUCHÉ,
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deux pieds d’élévation et en se glissant sur les mains. Cette

maison peut contenir plus de deux cents personnes : ce n’est

pas la demeure du chef, puisqu’il n’y a aucun meuble , et

qu’un aussi grand espace lui serait inutile; elle forme à elle

seule un village avec deux ou trois autres petites maisons

peu éloignées.

Il y_a vraisemblablement dans chaque district un chef qui

veille plus particulièrement aux plantations. Le capitaine

Coox a cru que ce chef en était le propriétaire; mais si ce

célèbre navigateur a eu quelque peine à se procurer une

quantité considérable de patates et d’ignames , on doit moins

l’attribuer à la disette de ces comestibles , qu’à la nécessité de

réunir un consentement presque général pour les vendre.

Quant aux femmes, je n’ose prononcer si elles sont

communes à tout un district, et les enfans à la république:

il est certain qu’aucun Indien ne paraissait avoir sur aucune

femme l’autorité d’un mari; et si c’est le bien particulier de

chacun, ils en sont très-prodigues.

Quelques maisons sont souterraines, comme je l’ai déjà

dit; mais les autres sont construites avec des joncs, ce

qui prouve qu’il y a dans l’intérieur de l’île des endroits

marécageux : ces joncs sont très-artistement arrangés et

garantissent parfaitement de la pluie. L’édifice est porté sur

un socle de pierres de taille b de dix-huit pouces d’épaisseur,

dans lequel on a creusé , à distances égales , des trous où

entrent des perches qui forment la charpente en se repliant

«5 Ces pierres ne sont pas du grès, mais des laves solides.
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un vol nouveau qui avait occasionné une rixe un peu

plus forte : des plongeurs avaient coupé sous l’eau le cablot

du canot de l’ASTROLABE, et avaient enlevé son grapin;

on ne s’en aperçut que lorsque les voleurs furent assez loin

dans l’intérieur de l’île. Comme ce grapin nous était néces

saire, deux officiers et plusieurs soldats les poursuivirent;

mais ils furent accablés d’une grêle de pierres : un coup

de fusil à poudre tiré en l’air ne fit aucun effet; ils furent

enfin contraints de tirer un cOup de fusil à petit plomb,

dont quelques grains atteignirént sans doute un de ces

Indiens; car la lapidation cessa, et nos officiers purent

regagner tranquillement notre tente; mais il fut impossible

de rejoindre les voleurs, qui durent rester étonnés de

n’avoir pu lasser notre patience. '

Ils revinrent bientôt autour de notre établissement; ils

recommencèrent à offrir leurs femmes, et nous fûmes aussi

bons amis qu’à notre première entrevue : enfin, à six heures

du soir tout fut rembarqué; les canots revinrent à bord,

et je fis signal de se préparer à appareiller. M. DE LANGLE

me rendit compte, avant notre appareillage , de son voyage

dans l’intérieur de l’île; je le rapporterai dans le chapitre

suivant : il avait semé des graines sur toute sa route, et il

avait donné à ces insulaires les marques de la plus extrême

bienveillance. Je crois cependant achever leur portrait, en

rapportant qu’une espèce de chef auquel .M. DE LANGLE

faisait présent d’un boue et d’une chèvre, les recevait d’une

main et lui volait son mouchoir de l’autre.
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des cochons, des chèvres et des brebis qui y multiplieront

vraisemblablement; nous ne leur avons rien demandé en

échange : néanmoins, ils nous ont jeté des pierres, et ils

nous ont volé tout ce qu’il leur a été possible d’enlever. Il

eût, encore une fois, été imprudent dans d’autres circons«

tances de nous conduire avec autant de douceur; mais j’étais

décidé à partir dans la nuit, et je me flattais qu’au jour,

lorsqu’ils n’apercevraient plus nos vaisseaux, ils attribue

raient notre prompt départ au jusre mécontentement que

nous devions avoir de leurs procédés, et que cette réflexion

pourrait les rendre meilleurs : quoi qu’il en soit de cette

idée peut—être chimérique, les navigateurs y ont un trèsv

petit intérêt, cette île n’offrant presqu’aucune ressource aux

vaisseaux , et étant peu éloignée des îles de la Société c.

c L’île de Pâque, découverte en .1722 par ROGGEWEIN, parait, ainsi que

le dit LA PÉROUSÉ , avoir éprouvé une révolution dans sa population et dans

les productions de son sol : on doit du moins le juger ainsi, d’après les diffeä

rences qu’on remarque dans les relations de ces deux navigateurs. Le lecteur

qui désirera faire ces rapprocheniens , doit consulter le Voyage de ROGGEWEIN,

i)nprimé à la Haye en 1 739 , ou l’extrait qu’en donne le président DES BROSSES ,

dans son ouvrage intitulé , Histoire des navigations aux Terres australes, tome 11.

pages 22 6 et suivantes. ( N. D. R. )
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C H A P I TR E V.

quage deM DE LANGLE dans l’intérieur de l’île

de Pâque. —-Nouvelles observations sur les mœurs

et les arts des naturels, sur la qualité et la culture

de leur sol, é7’c.

« J E partis à huit heures du matin , accompagné de

» MM. DAGELET, DE LAMANON, DUFRESNE, DUCHÉ,

» de l’abbé MONGES, du père RECEVEUR et du jardinier:

» nous fîmes d’abord deux lieues dans l’Est, vers l’intérieur

>> de l’île; le marcher était très-pénible à travers des collines

>> couvertes de pierres volcaniques; mais je m’aperçus bientôt

>> qu’il y avait des sentiers par lesquels on pouvait facilement

» communiquer de case en case : nous en profitâmes, et nous

» visitâmes plusieurs plantations d’ignames et de patates. Le

» sol de ces plantations était une terre végétale très-grasse,

» que le jardinier jugea propre à la culture de nos graines ;

» il sema des choux, des carottes, des betteraves, du mais,

» des citrouilles; et nous cherchâmes à faire comprendre;

» aux insulaires que ces graines produiraient des fruits et

» des racines qu’ils pourraient manger : ils nous entendirent

» parfaitement, et dès—lors ils nous désignèrent les meilleures

» terres, nous indiquant les endroits où ils désiraient voir

» nos nouvelles productions. Nous ajoutâmes aux plantes

» légumineuses, des graines d’oranger, de citronnier et de
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» dirigeai ma route vers cette espèce de village dont une des

» maisons avait trois cent trente pieds de longueur , et la

>> forme d’une pirogue renversée. Très-près de cette case,

» nous remarquâmes les fondemens de plusieurs autres qui

» n’existent plus; ils sont composés de pierres de lave taillées,

n dans lesquelles il y a des trous d’environ deux pouces de

» diamètre. Il nous parut que cette partie de l’île était mieux

» cultivée et plus habitée que les environs de la baie de

>> Coorc. Les monumens et les plate—formes y étaient aussi

» plus multipliés. Nous vîmes sur différentes pierres dont

» ces plate—formes sont composées, des squelettes grossiè

» rement_dessinés, et nous y aperçûmes des trous bouchés

» avec des pierres, par lesquels nous pensâmes qu’on devait

» communiquer à des caveaux qui contenaient les cadavres

» des morts. Un Indien nous expliqua, par des signes bien

>> expressifs, qu’on les y enterrait, et qu’ils montaient ensuite

» au ciel. Nous rencontrâmes sur le bord de la mer des

» pyramides de pierres rangées à peu près comme des boulets

» dans un parc d’artillerie, et nous aperçûmes quelques

» ossemens humains dans le voisinage de ces pyramides et

» de ces statues qui, toutes, avaient le dos tourné vers la

» mer. Nous visitâmes dans la matinée sept différentes plate—

» formes sur lesquelles il y avait des statues debout ou

» renversées; elles ne différaient que par leur grandeur : le

» temps avait fait sur elles plus ou moins de ravages,suivant

» leur ancienneté. Nous trouvâmes auprès de la dernière

» une espèce de mannequin de jonc qui figurait une statue
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CHAPITRE VI.

Dejoart de l’île de Pâque. —— Observations astronomigues.

— Arrivée aux îles fandwic/z. —-/Vlouillage dans la

Èaz'e a’e Kerz’porepo de l’Île de MOWe’6‘. —Dejuart.

EN partant de la baie de CO0K dans l’île de Pâque, le

I o au soir, je fis route au Nord, et prolongeai la Côte de

cette île à une lieue de distance au clair de la lune : nous ne

la perdîmes de vue que le lendemain à deux heures du soir,

et nous en étions à vingt lieues. Les vents jusqu’au 17 furent

consmmment du Sud-Est à l’Est-—Sud-Est : le temps était

extrêmement clair; il ne changea et ne se couvrit que lorsque

les vents passèrent à l’Est—Nord-Est, où ils se fixèrent'depuis

le 17 jusqu’au 20, et nous commençâmes alors à prendre

des bonites, qui suivirent constamment nos frégates jusqu’aux

îles Sandwich, et fournirent, presque chaque jour, pendant

un mois et demi, une ration complète aux équipages. Cette

bonne nourriture maintint notre santé dans le meilleur état;

et après dix mois de navigation, pendant lesquels il n’y eut

que vingt—cinq jours de relâche, nous n’eûmes pas un seul

malade à bord des deux bâtimens. Nous naviguions dans

des mers inconnues; notre route était à peu près parallèle à

celle du capitaine Coox en, 1777, lorsqu’il fit voile des îles

de la Société pour la côte du Nord-Ouest de l’Amérique;

mais nous étions environ huit cents lieues plus à l’Est. Je

me flattais, dans un trajet de près de deux mille lieues , de

faire
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faire quelque découverte; il y avait sans cesse des matelots

au haut des mâts, et j’avais promis un prix à celui qui le

premier apercevrait la terre. Afin de découvrir un plus grand

espace, nos frégates marchaient de front pendant le jour,

laissant entr’elles -un'intervalle de trois ou quatre lieues.

M. DAGELET, dans cette traversée comme dans toutes les

autres , ne laissait jamais échapper l’occasion de faire des

observations de distances; leur accord avec les montres de

M._BERTHOUD était si parfait, que la différence n’a jamais

été que de to à I 5 minutes de degré : elles se servaient de

preuve l’une à l’autre. M. DE LANGLE avait des résultats aussi

satisfaisans, et nous connaissions chaque jour la direction

des courans par la différence de la longitude estimée à la

longitude observée : ils nous portèrent à l’Ouest jusqu’à un

degré de latitude Sud, avec une vîtesse d’environ trois lieues

en vingt-quatre heures; ils reversèrent ensuite à l’Est avec

la même vîtesse, jusque par les 7d Nord qu’ils reprirent leurs

cours à L’Oue5t: et à notre arrivée aux îles Sandwich, notre

longitude d’estime différait à peu près de 5d de la longitude

observée; en sorte que, si, comme les anciens navigateurs,

nous n’avions jamais eu aucun moyen d’observation , nous

aurions placé les îles Sandwich 5(1 plus à l’Est. C’est, sans

doute, de cette direction des courans peu observée autrefois ,

que proviennent les erreurs des cartes espagnoles; car il est

remarquable qu’on a retrouvé, dans ces derniers temps,

la plupart des îles découvertes par QUIROS, MENDA RA

et autres navigateurs de cette nation, mais toujours trop
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scus le vent de Mowée, auprès de l’île Morokinne. Nos

longitudes observées furent si parfaitement d’accord avec

celles du capitaine Coox, qu’ayant fait cadrer nos relè

vemens, pris sur le plan anglais , avec notre point, nous

trouvâmes n’avoir que 10’ de différence , dont nous étions

plusà l’Est.

A neuf heures du matin, je relevai la pointe de Mowée

à l’Ouest, 1 5d Nord; j’apercevais à l’Ouest 22d Nord, un

îlot que les Anglais n’ont pas été à. portée de voir, et qui ne

se trouve pas sur leur plan qui, dans cette partie, est très—

défectueux; tandis que tout ce qu’ils ont tracé d’après leurs

propres observations, mérite les plus grands éloges. L’aspect

de l’île Mowée était ravissant; j’en prolongeai la côte à une

lieue; elle court dans le canal au Sud-Ouest quart d’0uest.

Nous voyions l’eau se précipiter en cascades de la cime

des montagnes, et descendre à la mer après avoir arrosé

les habitations des Indiens; elles sont si multipliées, qu’on

pourrait prendre un espace de trois à quatre lieues pour

un seul village : mais toutes les cases sont sur le bord de la

mer, et les montagnes en sont si rapprochées, que le terrain

habitable m’a paru avoir moins d’une demi-lieue de profon—

deur. Il faut être marin et réduit, comme nous, dans ces

climats brûlans, à une bouteille d’eau par jour, pour se faire

une idée des sensations que nous éprouvions. Les arbres qui

couronnaient les montagnes; la verdure, les bananiers qu’on

apercevait autour des habitations, tout produisait sur nos

sens un charme inexprimable : mais la mer brisait sur la
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côte avec la plus grande forCe; et, nouveaux Tantales, nous

étions réduits à désirer et à dévorer des yeux ce qu’il nous

, était impossible d’atteindre.

La brise avait forcé, et nous faisions deux lieues par heure;

je voulais terminer avant la nuit le développement de cette

partie de l’île, jusqu’à celle de Morokinne auprès de laquelle

je me flattais de trouver un mouillage à l’abri des vents

alizés: ce plan, dicté par les circonstances impérieuses où je

me trouvais, ne me permit pas de diminuer de voiles pour

attendre environ cent cinquante pirogues qui se détachèrent

de la côte; elles étaient chargées de fruits et de cochons que

les Indiens nous proposaient d’échanger contre des morceaux ‘

de fer.

Presque toutes les pirogues abordèrent l’une ou l’autre

frégate;mais notre vitesse était si grande, qu’elles se remplis

saient d’eau le long du bord : les Indiens étaient obligés de

larguer la corde que nous leur avions filée; ils se jetaient à la

nage; ils couraient d’abord après leurs cochons; et les rappor«

tant dans leurs bras , ils soulevaient avec leurs épaules leurs

pirogues, en vidaient l’eau et y remontaient gaiement, cher—

chant, à force de pagaie, à regagner auprès de nos frégates le

poste qu’ils avaient été obligés d’abandonner, et qui avait été

dans l’instant occupé par d’autres auxquels le même accident

était aussi arrivé. Nous vîmes ainsi renverser successivement

plus de quarante pirogues; et quoique le commerce que nous

faisions avec ces bons Indiens convînt infiniment aux uns

et aux autres, il nous fut impossible de nous procurer plus

de
r

I
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de quinze cochOns et quelques fruits, et nous manquâmes ,

l’occasion de traiter de près de trois cents autres.

Les pirogues étaient à balancier; chacune avait de trois

à cinq hommes; les moyennes pouvaient avoir vingt—quatre

pieds de longueur , un pied seulement de largeur, et à peu

près autant de profondeur : nous en pesâmes une de cette

dimension, dont le poids n’excédait pas cinquante livres.

' C’est avec ces frêles, bâtimens que les habitans de ces îles font

des trajets de soixante lieues, traversent des Canaux qui ont

vingt lieues de largeur, comme celui entre Atooi et Wohaoo ,

Où la mer est fort grosse; mais ils sont si bons nageurs, qu’on

ne peut leur comparer que les phoques et les loups marins.

A mesure que nous avancions, les montagnes semblaient

s’éloigner vers l’intérieur de l’île qui se montrait à nous sOus

la forme d’un amphithéâtre assez vaste, mais d’un verd jaune:

on n’apercevait plus de cascades; les arbres étaient beaucoup

moins rapprochés dans la plaine; les villages étaient com—

posés de dix à douze cabanes seulement, très—éloignées les

unes des autres. A chaque instant, nous avions un juste sujet

de regretter le pays que nous laissions derrière nous; et nous

ne trouvâmes un abri que lorsque nous eûmes sous les yeux

un rivage affreux où la lave avait autrefois coulé, comme les

cascades coulent aujourd’hui dans l’autre partie de l’île.

Après avoir gouverné au Sud-Ouest quart d’Ouest jusqu’à

la pointe: du Sud-Ouest de l’île Mowée , je vins à l’Ouest, et

successivement au Nord—Ouest, pour gagner un mouillage

que l’ASTROLABE avait déjà pris par vingt-trois brasseS,‘
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ce mot, que je connaissais d’après les relations anglaises, eut

tout le succès que j’en attendais : M. DE LANGLE, qui n’avait

pas pris la même précaution, eut un instant le pont de sa

Sandwich, au vocabulaire du capitaine COOK qui a fait un long séjour dans

ces îles, et qui a eu des facilités qu'aucun autre navigateur n’a pu se procurer,

pour tirer parti de ses communications avec les insulaires. On peut ajouter à ces

motifs de confiance, les talens connus d’ANDERSON , qui l’a'si bien secondé.

DIXON donne un vocabulaire de la langue des îles Sandwich ; on y voit

que raboo signifie embargo , quoique , dans son journal, il explique la cérémonie

de mettre le méoo, de la même manière que le capitaine COOK.

Voici un rapprochement de différens mots tirés des deux vocabulaires, qui

prouve les erreurs qu’on peut faire, lorsqu’on joint à la parfaite ignorance d’une

langue, l’incertitude de la manière d’exprimer la prononciation des mots qui

varient suivant les individus.

MOTS CORRESPONDANS

MOTS D’APRÊS LES VOCABULAIRES

r ‘

raançars.

DE Coox. m: GEORGES DIXON.

9

Noix de coco. . . . . Eenema . . . . . . . . . Neehu.

Lesoleil......... Hai,raa......... .

Gourde......... Aieebao........ . T1170.

. . . . . . Malarma.

Cohaheene.

.

Malæine.........

Frère........... Tooanna..... .Titunanie.

Fentm€.........'.É W0heint””’ È

Corde........... Htaho.......... . un . Touro.

Le vocabulaire de COOK , quoique plus parfait, vient encore à l’appui

de mon assertion; on y trouve, dans deux endroits différens , le mot qui exPrime

une femme : il l'a répété sans s’en douter, et vraisemblablement il a appris cette

signification par deux individus dont la prononciation était différente; car, dans

un endroit,il écrit Wdficine, et dans l’autre, malzez’nr. (N. D. R. )\
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MAL démontrée, j’ai cru devoir en nettoyer la surface de la mer.

Il était si tard lorsque nos voiles furent serrées, que je

fus Obligé de remettre au lendemain la descente que je me

proposais de faire sur cette île où rien ne pouvait me retenir

qu’une aiguade facile : mais nous nous apercevions déjà

que cette partie de la côte était absolument privée d’eau

courante; la pente des montagnes ayant dirigé la chute de

toutes les pluies vers le côté du vent : peut-être un travail de

quelques journées sur la cime des montagnes, suffirait pour

rendre commun à toute l’île un bien si précieux; mais ces

Indiens ne sont pas encore parvenus à ce degré d’industrie:

ils sont cependant très—avancés à beaucoup d’autres égards.

_On connaît par les relations anglaises la forme de leur gou

vernement : l’extrême subordination qui règne parmi eux, est

une preuve qu’il y a une puissance très-reconnue qui s’étend

graduellement du roi au plus petit chef, et pèse sur la classe

du peuple. Mon imagination se plaisait à les comparer aux

Indiens de l’île de Pâque, dont l’industrie est au moins aussi

avancée : les monumens de ces derniers montrent même

plus d’intelligence; leurs étoffes sont mieux fabriquées , leurs

maisons mieux construites; mais leur gouvernement est si

vicieux, que personne n’a droit d’arrêter le désordre : ils ne

reconnaissent aucune autorité; et quoique je ne les croye pas

méchans, il n’est que trop ordinaire à la licence d’entraîner

des suites fâcheuses et souvent funestes.- En faisant le rappro—

chement de ces deux peuples, tous les avantages étaient en
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La nuit fut fort tranquille, à quelques rafl’ales près qui

duraient moins de deux minutes. A la: pointe du jour le grand

canot de l’A5TR0LABE fut détaché avec MM. DE VAUJUAS,

BOUTIN et BERNIZET; ils avaient ordre de sonder une baie .

très-profonde quinous restait au Nord-Ouest, et dans laquelle

je soupçonnais un meilleur mouillage que le nôtre; mais

ce nouveau mouillage, quoique praticable, ne valait guère

mieux que celui que nous occupions. Suivant le rapport de

ces oÆciers, cette partie de l’île de Mowée n’offrant aux

navigateurs ni eau ni bois, et n’ayant que de très—mauvaises

rades, doit être assez peu fréquentée.

A huit heures du matin , quatre canots des deux fré—

gates étaient prêts à partir; les deux premiers portaient vingt

soldats armés, commandés par M. DE PIERREVERT, lieute

nant de vaisseau. M. DE LANGLE et moi, suivis de tous les

passagers et officiers qui n’avaient pas été retenus à bord par

capitaine COOK , et de le menacer de lui jeter sa pierre. Le capitaine COOK

tira sur lui un coup de fusil à plomb, qui n’eut aucun effet à cause de la natte

, dont il était revêtu: ce coup de fusil devint le signal du combat. PHILIPS

fut au moment d’être poignardé. COOK tira alors son second coup de fusil

chargé à balle , et tua l’insulaire le plus avancé : l’attaque devint sur le champ plus

sérieuse; les soldats et les matelots firent une décharge de mousqueterie. Déjà

quatre soldats de la marine avaient été tués, trois autres et le lieutenant avaient

été blessés, lorsque le capitaine Coox sentant sa position , s’approcha du bord

de l’eau; il cria aux canots de cesser le feu, et d’aborder le rivage pour

embarquer sa petite troupe : ce fut dans cet instant qu’il fut poignardé par

derrière et qu’il tomba le visage dans la mer.

On pourrait encore ajouter que COOK “dans l’intention d’amener de gré

ou de force à son bord le roi et sa famille , et ayant pour cela à pénétrer dans le

pays, fit des dispositions beaucoup trop faibles en ne prenant qu’un détachement

de dix hommes. (N. D. R.)
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le service, étions dans les deux autres. Cet a areil n’effra ta
PP )

point les naturels qui, dès la pointe du jour, étaient le long

du bord dans leurs pirogues; ces Indiens continuèrent leur

commerce; ils ne nous suivirent point à terre, et ils con—'

servèrent l’air de sécurité que leur visage n’avait jamais cessé

d’exprimer. Cent-vingt personnes environ, hommes ou

femmes, nous attendaient sur le rivage. Les soldats débar

quèrent les premiers avec leurs officiers; nous fixâmes

l’espace que nous voulions nous réserver : les soldats avaient

la baïonnette au bout du fusil, et faisaient le service avec

autant d’exactitude qu’en présence de l’ennemi. Ces formes

ne firent aucune impression sur les habitans; les femmes

nous témoignaient par les gestes les plus expressifs qu’il

n’était aucune marque de bienveillance qu’elles ne fussent

disposées à nous donner; et les hommes dans une attitude

respectueuse cherchaient à pénétrer le motifde notre visite,

afin de prévenir nos désirs. Deux Indiens qui paraissaient

avoir quelque autorité sur les autres, s’avancèrent; ils me

firent très- gravement une assez longue harangue dont je

ne compris pas un mot, et ils m’offrirent chacun en pré

sent un cochon que j’acceptai. Je leur donnai , à mon tour,

des médailles, des haches et d’autres morceaux de fer,

objets d’un prix inestimable pour eux. Mes libéralités firent

un très—grand effet ; les femmes redoublèrent de caresses,

mais elles étaient peu séduisantes; leurs traits n’avaient

aucune délicatesse , et leur costume permettait d’apercevoir,

chez le plus grand nombre, les traces des ravages occasionnés
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nous devons donc nous borner à raconter notre propre

histoire. '

Notre rembarquement se fit à onze heures en très-bon

ordre , sans confusion , et sans que nous eussions la moindre

plainte à former contre personne. Nous arrivâmes à bord

à midi. M. DE CLONARD y avait reçu un chef, et avait

acheté de lui un manteau et un beau casque recouvert de

plumes rouges; il avait aussi acheté plus de cent cochons,

des bananes , des patates , du tarro , beaucoup d’étoffes ,

des nattes, une pirogue à. balancier, et différens autres

petits meubles en plumes et en coquilles. A notre arrivée

à bord, les deux frégates chassaient sur leurs ancres; la

brise était très-forte de l’Est—Sud-Est; nous tombions sur

l’île Morokinne qui était cependant encore assez loin de

nous pour donner le temps d’embarquer nos canots. Je fis

signal d’appareiller; mais avant d’avoir levé l’ancre, je fus

obligé de faire de la voile et de la traîner jusqu’à ce que

j’eusse dépassé l’île Morokinne , afin que la dérive ne me

portait plus que dans le canal : si elle avait pris malheureu—

sement dans quelque roche pendant le trajet, et que le

fond n’eût pas été assez dur et assez uni pour qu’elle pût

glisser, j’aurais été obligé de couper le cable.

Nous n’achevâmes de lever noue ancre qu’à cinq heures

du soir; il était trop tard pour diriger ma route entre l’île

de Ranai et la partie Ouest de l’île Mowée : c’était un canal

nouveau que j’aUrais voulu reconnaître; mais la prudence

ne me permettait pas de l’entreprendre la nuit. Jusqu’à huit
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n’en était encore atteint; mais , après un si long séjour à la

mer, nous devions tous avoir une disposition prochaine à

cette maladie. J’ordonnai donc de mettre des bailles pleines

de braise sous le gaillard et dans l’entrepont où couchaient

les équipages; je fis distribuer à chaque matelot ou soldat

une paire de bottes, et on rendit les gilets et les culottes

d’étoffe que j’avais fait mettre en réserve depuis notre sortie

des mers du cap Horn.

Mon chirurgien, qui partageait avec M. DE CL0NA_RD

le soin de tous ces détails, me proposa aussi de mêler au

grog ’ du déjeûner, une légère infusion de quinquina, qui,

sans altérer sensiblement le goût de cette boisson, pouvait

produire des effets très—salutaires. Je fus obligé d’ordonner

que ce mélange fût fait secrètement :sans ce mystère , les

équipages eussent certainement refusé de boire leur grog;

mais comme personne ne s’en aperçut, il n’y eut point de

réclamation sur ce nouveau régime, qui aurait pu éprouver

de grandes contrariétés s’il eût été soumis à l’opinion générale.

Ces différentes précautions eurent le plus grand succès;

mais elles n’occupaient pas seules nos loisirs pendant une

aussi longue traversée : mon charpentier exécuta, d’après le

plan de M. DE LANGLE, un moulin à blé qui nous fut de

la plus grande utilité.

Les directeurs des vivres , persuadés que le grain étuvé se

conserverait mieux que la farine et le biscuit, nous avaient

“ Liqueur composée d’une partie d’eau-de—vie et de deux parties d’eau,

beaucoup plus saine pour les équipages que l’eau—de-vie pure.

_.__
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1786. peut—être avant que toutes les baies , tous les ports de cette

partie de l’Amérique soient parfaitement connus; mais la

vraie direction de la côte, la détermination en latitude et

en longitude des points les plus remarquables, assureront

à noue travail une utilité qui ne sera méconnue d’aucun

marin. ,

Depuis notre départ des îles Sandwich jusqu’à notre

atterrage sur le mont Saint—Élie, les vents ne cessèrent pas

un instant de nous être favorables. A mesure que nous

avancions au Nord et que nous approchions de l’Amérique,

nous voyions passer des algues d’une espèce absolument

nouvelle pour nous: une boule de la grosseur d’une orange

terminait un tuyau de quarante à cinquante pieds de lon

gueur; cette algue ressemblait, mais très en grand , à la tige

d’un oignon qui est monté en graine. Les baleines de la

plus grande espèce, les plongeons et les canards nous annon—

cèrent aussi l’approche d’une terre; enfin , elle se montra à

nous le 23 , à quatre heures du marin ; le brouillard , en se

dissipant, nous permit d’apercevoir, tout d’un coup, une

longue chaîne de montagnes couvertes de neiges, que nous

aurions pu voir de trente lieues plus loin, si le temps eût

été clair; nous reconnûmes le mont Saint—Élie de Béhring',

dont la pointe paraissait au—dessus des nuages. (Atlas, n."’rj,

1 0’, 17 et 16’, / ’ ’ .

La vue de la terre qui, après une longue navigation , pro

cure ordinairement des impressions si agréables, ne produisit

pas sur nous le même effet; l’œil se reposait avec peine sur

‘ ces
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ces masses de neiges qui couvraient une terre stérile et sans

arbres; les montagnes paraissaient un peu éloignées de la.

mer, qui brisait contre un plateau élevé de cent cinquante

ou deux cents toises. Ce plateau noir, comme calciné par

le feu, dénué de toute verdure , contrastait d’une manière

frappante avec la blancheur des neiges qu’on apercevait au

travers des nuages; il servait de base à une longue chaîne

de montagnes qui paraissait-s’étendre quinze lieues de l’Est

à l’Ouest. Nous crûmes d’abord en être très—près;la cime

des monts paraissait au-dessus de nos têtes , et la neige

répandait une clarté faite pour tromper les yeux qui n’y

sont pas accoutumés : mais, à mesure que nous avançâmes,

nous aperçûmes , en avant du plateau , des terres basses

couvertes d’arbres , que nous primes pour des îles : il était

probable que nous devions y trouver un abri pour nos vais«

seaux, ainsi que de l’eau et du bois. Je me proposais donc

de' reconnaître de très-près ces prétendues îles, à l’aide des

vents d’Est qui prolongeaient la côte; mais ils sautèrent au

Sud; le ciel devint très—noir dans cette partie de l’horizon:

je cr’us devoir attendre une circonstance plus favorable, et

serrer le vent qui battait en côte. Nous avions observé , à

midi, 59d 21’ de latitude Nord; la longitude occidentale

par nos horloges marines, était 14 3d 2. 3’. Une brume épaisse

enveloppa la terre pendant toute la journée du 25; mais,

le 26 , le temps fut très-beau : la côte parut à deux heures

du matin avec toutes ses formes. Je la prolongeai à deux

lieues; la sonde rapportait soixante—quinze brasses, fond de
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vase; je désirais beaucoup trouver un port; j’eus bientôt

l’espoir de l’avoir rencontré.

J’ai déjà parlé d’un plateau de cent cinquante à deux 'cents

toises d’élévation , servant de base à des montagnes immenses,

reculées de quelques lieues dans l’intérieur; bientôt nous

aperçûmes dans l’Est une pointe basse couverte d’arbres qui

paraissait joindre le plateau, et se terminer loin d’une seconde

chaîne de montagnes qu’on apercevait plus à l’Est : nous

crûmes tous assez unanimement que le plateau était terminé

par la pointe basse couverte d’arbres, qu’il était une île séparée

des montagnes par un bras de mer , dont la direction devait

être Est et Ouest comme celle de la côte, et que nous

trouveriom dans le prétendu canal un abri commode pour

nos vabseaux.

Je dirigeai ma route vers Cette pointe, sondant à chaque

instant; le plus petit brassiage fut de quarante-cinq brasses,

fond de vase. A deux heures après midi, je fus obligé de

mouiller à cause du calme; la brise avait été trèsrfaible

pendant toute cette journée, et avait varié de l’Ouest au

Nord: nous avions observé, à midi, 59" 41’ de latitude

Püud,etnoshoflogesdonnäent143d3’delonguudeocd

dentale; nous étions à trois lieues dans le Sud—Ouest de la

pointe boisée, que je supposais toujours être une île. J’avais,

dès dix heures du matin, détaché le grand canot de ma

frégate, commandé par M. BOUTIN, pour aller reconnaître

ce canal ou cette baie. MM. DE MONTI et DE VAUJUAS

étaient partis de l’A5TR0LABE pour le même objet, et
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d’appareiller; et comme le temps paraissait devenir trèsa

mauvais , je profitai d’une brise du Nord-Ouest pour courir

au Sud—Est, et pour m’éloigner de la côte d.

La nuit fut calme, mais brumeuse; les vents variaient à

chaque instant : enfin ils se fixèrent à l’Est , et il venta très«

grand frais de cette partie pendant vingt—quatre heures.

Le 28 , le temps devint plus beau; nous observâmes 59"

19’ de latitude Nord, et 142d 4.1’ de longitude occidentale,

suivant nos horloges. La côte était fort embrumée; nous ne

pouvions reconnaître les points que nous avions relevés les

d Il paraîtra sans doute extraordinaire que je combatte le rapport des trois

officiers, pour soutenir que, de son bord, LA PÉROUSE avait mieux jugé

la côte; c’est au lecteur à apprécier les preuves de mon assertion , et , s’il lui reste

quelques doutes, à consulter le voyage et les cartes de DIXON. _

J’avance donc que la baie de Monti n’est autre chose que le mouillage que

prit DIXON le 23 mai de l’année suivante, mouillage abrité de tous les vents

par le retour d’une île qui forme une espèce de jetée , auquel il donna le nom

de port Mulgrave.

DIXON dit, page 40 : c< L’endroit que M. TU RNER avait trouvé le plus

:5 convenable pour jeter l’ancre , se trouvait autour d’une pointe basse qui était

» au Nord , à trois milles environ de l’entrée de la baie.

» Ces Îles, ainsi que le reste de la côte, sont, totalement couvertes de pins

:n de deux ou trois espèces différentes, entremêlés çà et là de noisetiers et de

a difiérentes sortes d’arbrisseaux. »

DIXON fixe la latitude du port Mulgrave à. . . . . . . . . . . . . 59‘1 33"

Et sa longitude, méridien de Londres,}a 14,0", ce qui fait, méridien

de Paris . . . . . . . . . . . . . . . 14.2. 20'

LA PÉROUSE fixe la latitude de la baie de Monti à . . . . . . 59. 43..

Etsalongitudeà. . . . . . . . 14.2. 4.0.

- Si les trois officiers envoyés par LA PÉ R 0 U S E n’ont pas été jusqu’au Fond}

de la baie , il est peu étonnant qu’ils aient cru voir une continuation de côte,

et que le nombre de petites îles qui sont au fond , leur aient masqué le passage

qui sépare ces îles du continent. ( N. D. R. )
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et

et que le capitaine COOK l’a plutôt soupçonnée qu’aperçue,

puisqu’il en est passé à dix ou douze lieues g.

Le 1.“ juillet à. midi, j’appareillai avec une petite brise.

du Sud—Ouest, prolongeant la terre à deux ou trois lieues.

Nous avions observé au mouillage, 59d 7’ de latitude Nord ,

g Le lieu que LA PÉR,OUSE désigne sous le nom de rivière de Béhring,

est sans contredit la baie de Béhring de COOK; il reste à savoir si le chan

gement de couleur et de salure de l’eau de la mer suffit pour décider que cet

enfoncement dans les terres soit une rivière, et si cette cause ne peut venir,

pour la salure , de la quantité d’énormes glaçons qui tombent continuellement

du sommet des montagnes; et pour la couleur, du terrain de la côte et du

rivage où la mer brise avec tant de fureur.

Au reste, rivière ou baie, et peut-être l’une et l’autre (car les baies étant

formées par l’avancement des montagnes dans la mer , il est probable qu’il doit

y avoir au fond une rivière ou un torrent), voici la preuve de l’identité de

lieux. COOK détermine l’ouverture de cette baie à 59“ 18' de latitude; LA

PÉROUSE était dans l’Ouest de cette baie et faisait sa latitude 59d 20’.

COOK avait pour sa longitude orientale à bord, 220d 19' , méridien de

Créenwich, ce qui fait 139“ 4.1' de longitude occidentale; et en y ajoutant

a.d 20', différence du méridien de Gréenwich au méridien de Paris , on aura

pour la longitude occidentale de COOK , 14.2“ 1' , méridien de Paris.

LA PÉROUSE fixe sa longitude à 14.2." 2' , ce qui ne fait qu’une différence

d'une minute, plus deux lieues, dont le capitaine COOK était plus éloigné

de la côte.

COOK voyait l’ouverture de la baie au Nord 4.7" Est.

LA PÉROUSE, plus près de la côte de deux lieues , voyait cette ouverture

au Nord 33" Est.

COOK était à huit lieues de la côte, et avait soixante-dix brasses, fond

de vase.

LA PÉROUSE était à cinq ou six lieues de la côte , et avait constamment

soixante à soixante—dix brasses , fond de vase.

Si je n’avais poussé mes preuves jusqu’à l’évidence, j’engagerais le lecteur

à fixer lui-même sur la carte la position de COOK , le 6 mai 1778 , et celle

de LA PÉROUSE , le 29 juin r786 , et ‘a suivre leurs journaux, en ayant

égard à la déclinaison de l’aiguille aimantée, d’après la détermination des deux_

voyageurs. ( N. D. R. )

Ct
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et 141d t7’ de longitude occidentale, suivant nos horloges;

l’entrée de la rivière me restait alors au Nord 17d Est, et

le cap Beau—temps à l’Est 5" Sud. Nous prolongeâmes la

terre avec une petite brise de l'Ouest, à deux ou trois lieues

de distance, et d’assez près pour apercevoir, à l’aide de nos

lunettes, des hommes , s’il y en eût eu sur le rivage; mais

nous vîmes des brisans qui parurent rendre le débarquement

impossible.

Le 2 , à midi, je relevai le mont Beau-temps au Nord

6d. Est du compas; nous observâmes 58d 36’ de latitude; la

longitude des horloges était de 140d 31’, et notre distance

de terre, de deux lieues. A deux heures après midi, nous

eûmes connaissance d’un enfoncement, un peu à l’Est du

cap Beau—temps, qui parut une très—belle baie; je fis route

pour en approcher. A une lieue, j’envoyai le petit canot aux

ordres de M. DE PIERREVERT, pour aller, avec M. BERNIZET,

en faire la reconnaissance; l’A5TR0LABE détacha pour le"

même objet deux canots commandés par MM. DE FLASSAN

et BOUTERVILLIERS. Nous apercevions , du bord , une

grande chaussée de roches, derrière laquelle la mer était

très-calme; cette chaussée paraissait avoir trois ou quatre

cents toises de longueur de l'Est à l'Ouest, et se terminait

à deux encablures environ de la pointe du continent, laissant

une ouverture assez large; en sorte que la nature semblait

avoir fait, à l’extrémité de l’Amérique, un port comme celui

de Toulon , mais plus vaste dans son plan comme dans ses

moyens : ce nouveau port avait trois ou quatre lieues
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tranquillité de l’intérieur de cette baie était bien séduisante

pour nous qui étions dans l’absolue nécessité de faire et de.

changer presqu’entièrement notre arrimage, afin d’en arra

cher six canons placés à fond de cale, et sans lesquels il

était imprudent de naviguer dans les mers de la Chine i,’

fréquemment infestées de pirates. J’imposai à ce lieu le nom

de Port des Français.

Nous fîmes toute à six heures du matin pour donner

dans l’entrée avec la fin du flot. L’ASTROLABE précédait

ma frégate, et nous avions, comme la veille, placé un canot

sur chaque pointe. Les vents étaient de l’Quest à l’Oue5t

Sud-Ouest; la direction de l’entrée est Nord et Sud; ainsi

Charlotte , et de conserve avec le King George, monté par le capitaine

PORTLOCK, mouilla à Owhyhee, l’une des Îles Sandwich, le 26 mai 1786.

LA PÉROUSE passa devant Owhyhee le 28 du même mois; il mouilla à Mowée

le lendemain , et en repartit le go : il reconnut le mont Saint-Élie le 23 juin

1786; tandis que DIXON , parti d’0whyhee le 13 juin, et ayant dirigé sa route

vers la rivière de Cook, n'atteignit la côte Nord-Ouest de l’Amérique que le

8 septembre; il la prolongea depuis l'entrée de la Croix jusqu’à celle de Nootka

sans pouvoir mouiller nulle part; il l’abandonna le 28 du même mois pour

retourner aux îles Sandwich : ce ne Fut que le 23 mai de l’année suivante qu’il

reconnut le mont Saint—Élie, et qu’il jeta l’ancre au port Mulgrave. Ainsi

la priorité de LA PÉROUSE est bien constatée.

DIXON avait eu connaissance, avant son départ de Londres , de l'expédition

qu’on faisait en France; mais il ne rencontra pas les bâtimens français, et il

n’a pu connaître leurs découvertes.

Le capitaine MEARES , commandant le serrant le Nootka , partit du Bengale en

mars 1786; il toucha à Oonolaska en août, et se rendit à la fin de septembre

à l’entrée du prince Villiams, où il hiverna : ce ne fut qu’en 1788 et 1789

qu’il parcourut" la côte d’Ame’rique. Ce voyage n’est pas encore traduit en

français. ( N. D. R.)

’ Nous devions arriver à la Chine dans les premiers jours de février.
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connussent les moyens de réduire la mine de fer à l’état de

métal; nous avions vu d’ailleurs, le jour de notre arrivée,

des colliers de rassades et quelques petits meubles en cuivre

jaune qui, comme on le sait, est une composition de cuivre

rouge et de zincl : ainsi tout nous portait à croire que les

métaux que nous avions aperçus, provenaient des Russes ou

des employés de la compagnie d’Hudson , ou des négocians

américains qui voyagent dans l’intérieur de l’Amérique , ou

enfin des Espagnols; mais je ferai voir dans la suite qu’il est

plus probable que ces métaux leur viennent des Russes. Nous

avons apporté beaucoup d’échantillons de ce fer; il est aussi

doux et aussi facile à côuper que du plomb m : il n’est peut—

A a n o ] . ,- .

etre pas Impossible aux m1neralogrstes d indiquer le pays et

la mine qui le fournissent

L’or n’est pas plus désiré en Europe que le fer dans cette

partie de l’Amérique , ce qui est une nouvelle preuve de

{a rareté de ce métal. Chaque insulaire en possède, à la

vérité, une petite quantité; mais ils en sont si avides, qu’ils

‘ Le cuivre rouge, fondu avec le zinc pur, donne le tombac ou similor; il

faut le fondre avec la calamine pour obtenir le cuivre jaune.

La calamine contient sans contredit du zinc; mais elle contient aussi de la

terre, du sable , de l’ochre martiale et souvent de la galène de plomb : celle qui ne

contiendrait que peu ou point de zinc , ne serait pas propre à former le cuivre

jaune. ,

Le zinc, demi-métal, lorsqu’il n’est pas pur , peut contenir aussi des pyrites

sulfureuses et martiales , du plomb , de la fausse galène , et une matière terreuse

fort dure.

Ainsi on doit voir qu’on obtient un métal bien différent en fondant du cuivre

rouge avec du zinc pur , ou en le fondant avec de la calamine. ( N. D. R.)

f“ Cette qualité annoncerait un fer vierge , o_u natif. ( N. D. R. )
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emploient toutes sortes de moyens pour s’en procurer. Dès

le jour de notre arrivée, nous fûmes visités par le chef du

principal village. Avant de monter à bord, il parut adresser

une prière au soleil; il nous fit ensuite une longue harangue

qui fut terminée par des chants assez agréables , et qui ont

beaucoup de rapport avec le plein—chant de nos églises; les

Indiens de sa pirogue l’accompagnaient, en répétant en

chœur le même air. Après cette cérémonie , ils montèrent

presque tous à bord, et dansèrent pendant une heure au

son de la voix qu’ils ont très—juste. Je fis à ce chef plusieurs

présens qui le rendirent tellement incommode, qu’il passait,

chaque jour , cinq ou six heures à bord, et que j’étais obligé

de les renouveler très—fréquemment , ou de le voir s’en aller

mécontent et menaçant; ce qui cependant n’était pas très

dangereux.

Dès que nous fûmes établis derrière l’île, presque tous les

sauvages de la baie s’y rendirent. Le bruit de notre arrivée se

répandit bientôt aux environs; nous vîmes arriver plusieurs

pirogues chargées d’une quantité très—considérable de peaux

de loutres, que ces Indiens échangèrent contre des haches ,

des herminettes et du fer en barre. Ils nous donnaient leurs

saumons pour des morceaux de vieux cercles; mais bientôt

ils devinrent plus difficiles , et nous ne pûmes nous procurer

ce poisson, qu’avec des clous ou quelques petits instrumens

de fer. Je crois qu’il n’est aucune contrée où la loutre de

mer soit plus commune que dans cette partie de l’Amérique;

et je serais peu surpris qu’une factorerie qui étendrait son
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levaient le plan de la baie, dans un canot bien armé : je

\

n’avais pu leur adjoindre des officiers de la marine, parce

qu’ils étaient tous occupés; mais j’avais décidé que ces

derniers, avant notre départ, vérifieraient les relèvemens

de tous les points, et placeraient les sondes. Nous nous

proposions ensuite de donner vingt-quatre heures à une

chasse d’ours dont on avait aperçu les traces dans les mon

tagnes, et de partir aussitôt après, la saison avancée ne

nous permettant pas un plus long séjour.

Nous avions déjà visité le fond de la baie, qui est peut— ‘

être le lieu le plus extraordinaire de la terre. Pour en avoir

une idée, qu’on se représente un bassin d’eau d’une prod—

fondeur qu’on ne peut mesurer au milieu, bordé par des

montagnes à pic, d’une hauteur excessive , couvertes de

neige, sans un brin d’herbe sur cet amas immense de

rochers condamnés par la nature à une stérilité éternelle.

Je n’ai jamais vu un souffle de vent rider la surface de cette

eau; elle n’est troublée que par la chute d’énormes morceaux

de glace qui se détachent très—fréquemment de cinq diffév

rens glaciers, et qui font, en tombant, un bruit qui retentit

au loin dans les montagnes. L’air y est si tranquille et le

silence si profond , que la simple voix d’un homme se fait

entendre à une demi-lieue, ainsi que le bruit de quelques

oiseaux de mer qui déposent leurs œufs dans le creux de

Ces rochers. C’était au fond de cette baie que nous espérions

trouver des canaux par lesquels nous pourrions pénétrer

dans l’intérieur de l’Amérique. Nous supposions qu’elle devait
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et que j’avais trouvé que l’officier commandant le deuxièmé

canot qui était avec nous , avait passé trop près de la pointe,

sur laquelle même il avait touché: j’ajoutai que de jeunes

officiers croient qu’il est du bon ton, pendant les sièges , de

monter sur le parapet des tranchées, et que ce même esprit

leur fait braver, dans les canots , les roches et les brisans;

mais que cette audace peu réfléchie pouvait avoir les suites

les plus funestes dans une campagne comme la nôtre, où

ces sortes de périls se renouvelaient à chaque minute. Après

cette conversation, je lui remis les instructions suivantes,

que je lus à M. BOUTIN : elles feront mieux connaître

qu’aucun autre exposé, la mission de M. D’ESCURES, et

les précautions que j’avais prises.

’ Instructions données par écrit à M. D’ESCURES,

par M. DE LA PÉROUSE.

« AVANT de faire connaître à M. D’ESCURES l’objet de sa’

» mission , je le préviens qu’il lui est expressément défendu

» d’exposer les canots à aucun danger , et d’approcher la

» passe si elle brise. Il partira à six heures du matin avec deux

» autres canots commandés par MM. DE MARCHAINVILLE

» et BOUTIN, et il sondera la baie depuis la passe jusqu’à la

>> petite anse qui est dans l’Est des deux mamelons; il portera

»' les sondes sur le plan que je lui ai remis, ou il en figurera

n un d’après lequel on pourra les rapporter. Si la passe ne

‘» brisait point, mais qu’elle fût houleuse, comme ce travail

2: n’est pas pressé, il remettrait à un autre jour de la sonder,
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» et il ne perdrait-pas de vue que toutes les choses de cet

» cidre qu’on fait difficilement, sont toujours mal faites. Il

»est probable que le meilleur moment pour approcher la

» passe, sera à la mer étale, vers huit heures et demie; si

» alors les circonstances sont favorables , il tâchera d’en

» mesurer la largeur avec une ligne de loch, et il placera

» les trois canots parallèlement, sondant dans le sens de la

» largeur, ou de l’Est à l’Ouest. Il sondera ensuite du Nord

» au Sud; mais il n’est guère vraisemblable qu’il puisse faire

» cette seconde sonde dans la même marée, parce que le

.» courant aura pris trop de force.

>> En attendant l’heure de la mer étale , ou en supPosant

.» que la mer soit mauvaise, M. D’ESCURES fera sonder l’in

» .térieur de la baie, particulièrement l’anse qui est derrière

'» les mamelons, où je crois qu’il doit y avoir un très—bon

» mouillage; il tâchera aussi de fixersur le plan les limites

» du fond de roche et du fond de sable , afin que le bon fond

» soit bien connu. Je crois que, lorsque le canal du Sud de

» l’île est ouvert par la pointe des mamelons, on est sur un

>> bon fond de sable. M. D’ESCURES vérifiera si mon opinion

p: est fondée; mais je lui répète encore que je le prie de ne

» pas s’écarter de la plus extrême prudence ». '

Ces instrucdons devaient-elles me laisser quelque crainte!

elles étaient données a un homme de trente—trois ans , qui

avait commandé des bâtimens de guerre : combien de motifs

de sécurité! .

Nos canots partirent, comme je l’avais ordonné, à six
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une vitesse de trois ou quatre lieues par heure , il imagina

de_ présenter à la lame l’arrière de son canot qui, de cette

manière, poussé par cette lame , et lui cédant, pouvait ne

pas se remplir , mais devait cependant être entraîné au

dehOrs, à reculons, par la marée. Bientôt il vit les brisans

de l’avant de son canot, et il se trouva dans la grande mer.

Plus occupé du salut dè ses camarades que du sien propre,

il parcourut le bord des brisans, dans l’espoir de sauver

quelqu’un; il s’y rengagea même, mais il fut repoussé par

la marée; enfin , il monta sur les épaules de M. MOUTON,

afin de découvrir un plus grand espace : vain espoir, tout

avait été englouti . . . . et M. BOUTIN rentra à la marée

étale. La mer étant devenue belle, cet officier avait conservé

quelqu’espérance pour la biscayenne de l’ASTR'0LABE; il

n’avait vu périr que la nôtre. M. DE MARCHAINVILLE était

dans ce moment à un grand quart de lieue du danger,

c’e5t-à—dire , dans une mer aussi parfaitement tranquille que

celle du port le mieux fermé; mais ce jeune officier, poussé

par une générosité sans doute imprudente , puisque tout

secours était impossible dans ces circonstances, ayant l’ame

trop élevée, le courage trop grand pour faire cette réflexion

lorsque ses amis étaient dans un si extrême danger, vola à

leur secours, se jeta dans les mêmes brisans, et, victime de

sa générosité et de la désobéissance formelle de son chef,

périt comme lui.

Bientôt M. DE LANGLE arriva à mon bord aussi accablé de

douleur que moi-même, et m’apprit en versant des larmes,
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fussiorts toujours en garde. Presque tous les officiers et

plusieurs autres personnes avaient suivi MM. DE LANGLE et

CLONARD; ils firent trois lieues sur le bord de la mer, où

le plus petit débris ne fut pas même jeté. J’avais cependant

conservé un peu d’espoir : l’esprit s’accoutume avec peine au

passage si subit d’une situation douce à une douleur si

profonde; mais le retour de nos canots et chaloupes détruisit

cette illusion, et acheva de me jeter dans une consternation

que les expressions les plus fortes ne rendront jamais que

très-imparfaitement. Je vais rapporter ici la relation de

M. BOUTIN; il était l’ami de M. D’ESCURES, et nous ne

pensons pas également l’un et l’autre sur l’imprudence de

cet officier.

Relation de M BOUT1N.

« LE 13 juillet, à cinq heures cinquante minutes du

» matin, je partis du bord de la BOUSSOLE dans le petit

=> canot; j’avais ordre de suivre M. D’ESCURES qui com—

»mandait notre biscayenne; et M. DE MARCHAINVILLE

» commandant la biscayenne de l’A5TROLABE devait se

» joindre à nous. Les instructions que M. D’ESCURES avait

>> reçues par écrit de M. DE LA PÉROUSE , et qui m’avaient

» été communiquées, lui enjoignaient d’employer ces trois

» canots à sonder la baie; d’y placer les sondes, d’après des

» relèvemens, sur le plan qui lui avait été donné; de sonder

» la passe, si la mer était belle , et d’en mesurer la largeur:_

» mais il lui était expressément défendu d’exposer au moindre
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» danger les canots qui étaient sous ses ordres, _et d’appro-I

» cher de la passe , pour peu qu’elle brisait, ou même qu’il

» y eût de la houle. Après avoir doublé la pointe Ouest de

» l’île près de laquelle nous étions mouillés, je vis que la

>> passe brisait dans toute sa largeur, et qu’il serait impossible

>> de s’y présenter. M. D’ Escumas était alors de l’avant, ses

» avirons levés , et semblait vouloir m’attendre; mais lorsque

>> je l’eus approché à portée de fusil, il continua sa route; et

>> comme son can0t marchait beaucoup mieux que le mien,

=> il répéta plusieurs fois la même manœuvre, sans qu’il me

» fût jamais possible de le joindre. A sept heures un quart,

» ayant toujours gouverné sur la passe, nous n’en étions plus

» qu’à deux encablures : notre biscayenne vira de bord. Je

a> suivis son mouvement dans ses eaux; nous fîmes route

>> pour rentrer dans la baie, laissant la passe derrière nous.

» Mon canot était derrière notre biscayenne , à portée de la

» voix : j’apercevais celle de l’ASTROLABE à un quart de

>> lieue, en dedans de la baie. M. D’ESCURES me hêla alors

» en riant : « Je crois que nous n’avons rien de mieux à

:> faire que d’aller déjeûner , car la passe brise horrible»

»ment ». Je répondis : « Certainement, et j’imagine que

>> notre travail se bornera à fixer les limites de la baie de

» sable, qui est à bâbord en entrant». M. DE PIERREVERT

» qui était avec M. D’ESCURES, allait me répondre; mais ses

no yeux s’étant tournés vers la côte de l’Est, il vit que nous

->> étions entraînés par le jusant : je m’en aperçus aussi, et dans

» l’instant nos deux canots furent nagés avec la plus grande
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a sa direction, et ils devaient être entraînés pendant tout le

n reste de la marée qui a porté au large jusqu’à huit heures

» quarante—cinq minutes : d’ailleurs, comment le meilleur

» nageur aurait-il pu résister quelques instans seulement à

» la force de ces lames? Cependant, comme je ne pouvais

a» faire aucune recherche raisonnable que dans la partie où

» portait le courant, je mis le cap au Sud , côtoyant les

» brisans qui me restaient à tribord, et changeant de route

nà chaque in3tant, pour m’approcher de quelques loups

» marins ou goêmons, qui me donnaient de temps en temps

» quelque espérance.

» Comme la mer était très—houleuse, lorsque j’étais sur le

» sommet des lames, mon horizon s’étendait assez loin, et _

» j’aurais pu apercevoir un aviron ou un débris à plus de

» deux cents toises.

» Bientôt mes regards se portèrent vers la pointe de l’Est de

» l’entrée; j’y aperçus des hommes qui, avec des manteaux,

» faisaient des signaux : c’étaient des sauvages, ainsi que je

n l’ai appris_depuis; mais je les pris alors pour l’équiPage

‘ » de la biscayenne de l’ASTROLABE , et j’imaginai qu’elle

» attendait l’étale de la-marée pour venir à notre secours;

» j’étais bien loin de penser que mes malheureux amis étaient

>> victimes de leur hardiesse généreuse.

>‘> A huit heures trois quarts b , la marée ayant reversé,

l’ Huit heures et demie était l’heure que j’avais indiquée dans mes instructions

pour approcher de la passe sans danger, parce que le courant, dans tous les

C35 , eût porté en dedans ; . . . . . et à sept heures un quart, les chaloupes étaient

englouties l

I735.

JUILLET.



174. V 0 Y A G‘ E

I786.

JUILLET.

» il n’y avait point de brisans, mais seulement une forte

» houle. Je crus devoir continuer mes recherches dans cette

» houle, suivant la direction du jusant qui avait cessé; je fus

va aussi malheureux dans cette seconde recherche que dans

a: la première. A neuf heures , voyant que le flot venait du

v Sud-Ouest , que je n’avais ni vivres, ni grapins , ni voiles,

»mon équipage mouillé et saisi de froid; craignant de ne

» pouvoir rentrer dans la baie lorsque le flot aurait acquis

» toute sa force; voyant d’ailleurs qu’il portait déjà avec

» violence au Nord-Est , ce qui m’empêchait de gagner au

» Sud où j’aurais dû continuer mes recherches, si la marée

»l’avait permis, je rentrai dans la baie, faisant route au

n Nord. ’

a: La passe m’était déjà presque fermée par la pointe

n de l’Est; la mer brisait encore sur les deux pointes; mais

a elle était calme au milieu. Je parvins enfin à gagner cette

» entrée, rangeant beaucoup la pointe de bâbord, sur laquelle

2: étaient les Américains qui m’avaient fait des signaux, et

» que j’avais crus Français. Ils m’exprimèrent par leurs gestes

» qu’ils avaient vu chavirer deux embarcations, et ne voyant

» pas la biscayenne de l’A5TROLABE, je ne fus que trop

»certain du sort de M. DE MARCHAINVILLE, que je

n connaissais trop pour croire qu’il eût réfléchi sur l’inutilité

»du danger auquel il allait s’exposer. Comme on aime

» cependant à se flatter, il me resrait un très—léger espoir

a> que je le trouverais à bord de nos vaisseaux Où il était

» possible qu’il eût été demander du secours : mes premières

.L____R_
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» jusant, rentrèrent avec le flot, et n’y remarquèrent rien

» qui pût faire. juger qu'il y eût le moindre danger, sur—tout

» avec des canots bien armés. Ainsi on doit conclure que ,

» le 1 3 juillet, la violence du courant tenait à des causes

>> particulières, comme une fonte exuaordinaire de neige, ou

» des vents forcés qui n'avaient pas pénétré dans la baie ,

>> mais qui, sans doute , avaient soufflé avec violence au large.

» M. DE MARCHAINVILLE était à un quart de lieue en

» dedans de la passe , au moment où j’y fus entraîné; je ne

» l’ai pas vu depuis ce moment; mais tous ceux qui le con—

» naissent savent ce que son caractère noble et généreux l’a

» porté à faire. Il est probable que, lorsqu’il a aperçu nos

» deux canots au milieu des brisans, ne pouvant concevoir

» comment nous y avions été entraînés, il a supposé ou un

» cablot cassé ou des avirons perdus; dans l'instant, il aura

» nagé pour venir à nous jusqu’au pied des premiers brisans:

a nous voyant lutter au milieu des lames, il n’aura écouté

» que son courage, et il aura cherché à franchir les brisans

» pour nous porter des secours en dehors, au risque de

3» périr avec nous. Cette mort sans doute est glorieuse; mais

» combien elle est cruelle pour celui qui, échappé au danger,

n n’a plus la possibilité d’espérer revoir jamais aucun de ceux

» qui l’ont accompagné, ou aucun des héros qui venaient

» pour le sauver!

» Il est impossible que j’aye voulu omettre aucun fait essen

» tiel, ou dénaturer ceux que j’ai rapportés; M. MOUTON,

» lieutenant de frégate, qui était en second dans mon canot,

€312
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en le même sort . . . . . . . . Le troisième canot était sous les ordres de

M. BOUTIN, lieutenant de vaisseau. Cet officier, luttant avec courage

contre les brisans, fit pendant plusieurs heures, de grands mais inutiles

efforts pour secourir ses amis, et ne dut lui—même son salut qu’à la meilleure

construction de son canot , à sa prudence éclairée, à celle de M. LAPRISE

MOUTON , lieutenant de frégate, son second; et à l’activité et prompte

obéissance de son équipage , composé de JEAN MARIE , patron , LHOSTIS ,

LE Bas, CORENTIN JERS et MONENS , tous quatre matelots. Les

Indiens ont paru prendre part à notre douleur; elle est extrême. Émus

par le malheur , et non découragés, nous partons le 30 juillet pour

continuer notre voyage.

N0MS des 0flÎct’€rs, Soldats et Mate/cf: qui ont naufragé le 13 juillet,

à sept heures un quart du marin.

LA BOUSSOLE. L’ASTROLABE.

Ê MM_ D’ESCURES, Ë MM. DE LA BORDE MARCHAINVILLE,

5 DE PIERREVERT, 2 DE LABORDEBOUTERVILLIERS,frèrcs,

2 DE MONTARNAL, Ë FLASSAN

. \
'

‘

LEMAXTRE, premier pilote, Sou LAS, caporal et patron ,

m LIEUTOT, caporal etpauon, h PHILIEY,

rs’ PR!EUR, o’ JULIENS LE PENN,

Ï; FR AlCH0T: 5 PIERRE RABIER, tous quatre soldats.

: BERRIN: Ï THOMAS ANDRIEUX,

; ES:::;’ GOULVEN TARREAU,

GUILLAUME DUQUESNE , tous trois
’ Id - I I * 'CH AU B, tous sept 50 ats, ep us age gibiers, à la fleur de leur âge.

n’avait pas trente-trois ans.

Notre séjour à l’entrée de la baie nous procura sur les

mœurs et les divers usages des sauvages, beaucoup de

connaissances qu’il nous eût été impossible d’acquérir dans

l’autre mouillage : nos vaisseaux étaient à l’ancre auprès
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MM. DE LANGLE et DE LAMANON, avec plusieurs officiers

et naturalistes , avaient fait, deux jours auparavant, dans

l’Ouest, une course qui avait également pour objet ces

tristes recherches : elle fut aussi infructueuse que l’autre;

mais ils rencontrèrent un village d’Indiens, sur le bord d’une

petite rivière entièrement barrée par des piquets pour la

pêche du saumon : nous soupçonnions depuis long—temps

que ce poisson venait de cette partie de la côte , mais nous

n’en étions pas certains , et cette découverte satisfit notre

curiosité. M. DUCHÉ DE VANCi( a fait un dessine, dont la

vue fera connaître les détails de cette pêche : on y verra que

le saumon remontant la rivière, rencontre des piquets; que

ne pouvant les franchir , il cherche à retourner vers la mer ,

et trouve sur son passage des paniers très-étroits, fermés par

le bout, et placés dans les angles de cette chaussée; il y

entre, et ne pouvant s’y retourner, il reste pris. La pêche

de ce poisson est si abondante, que les équipages des deux

bâtimens en ont en en très-grande quantité pendant notre

Séjour , et que chaque frégate en a fait saler deux barriques.

’ Nos voyageurs rencontrèrent aussi un morai 4 qui leur

prouva que ces Indiens étaient dans l’usage de brûler les

morts et d’en conserver la tête; ils en trouvèrent une

enveloppée dans plusieurs peaux. Ce monument consiste en

quatre piquets assez forts qui portent une petite chambre

° Ce dessin n’est pas parvenu.

. d J’ai conservé le nom de morai qui, mieux que tombeau, exprime une

exposition en plein air.
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pagayaient avec la plus grande force. Ce fut en demandant

quelques éclaircissemens sur cette coutume , que nous

apprîmes que depuis peu de temps, sept très-grandes

pirogues avaient fait naufrage dans la passe : la huitième

s’était sauvée; les Indiens qui échappèrent à ce malheur la

consacrèreht ou à leur Dieu, ou à la mémoire de leurs

compagnons; nous la vîmes à côté d’un morai qui contenait

sans doute les cendres de quelques naufragés.

Cette pirogue ne ressemblait point à celles du pays, qui

ne sont formées que d’un arbre creusé , relevé de chaque

côté par une planche cousue au fond de la pirogue : celle-ci

avait des couples, des lisses comme nos canots; et cette

charpente, très—bien faite, avait un étui de peau de loup

marin qui lui servait de bordage; il était si parfaitement

cousu, que les meilleurs ouvriers d’Europe auraient de la

peine à imiter ce travail : l’étui dont je parle, que nous

avons mesuré avec la plus grande attention , était déposé

dans le morai à côté des coffres cinéraires; et la charpente

de la pirogue, élevée sur des chantiers, restait nue auprès

de ce monument. ’

J’aurais désiré emporter cette enveloppe en Europe;

nous en étions absolument les maîtres; cette partie de la baie

n’étant pas habitée, aucun Indien ne pouvait y mettre

obsracle; d’ailleurs , je suis très-persuadé que les naufragés

étaient étrangers , et j’expliquerai mes conjectures à cet

égard dans le chapitre suivant; mais il est une religion

universelle pour les asyles des morts, et j’ai voulu que ceux—ci
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même à des hauteurs infiniment plus considérables; mais

je crois qu’il leur sera long—temps difficile àexpliquer d’une

manière qui satisfasse à toutes les objections. Nous ne troue

vames aucune coquille de cette espèce roulée sur le sable

du rivage, et l’on sait que c’est—là le cabinet de la nature.

Nos chasseurs virent dans les bois, des ours, des martres,

des écureuils; et les Indiens nous vendirent des peaux d’ours

noir et brun , de linx du Canada , d’hermine, de martre, de

petit gris, d’écureuil , de castor , de marmotte du Canada

ou monax, et de renard roux. M. DE LAMAN ON prit aussi ’

une musaraigne ou rat d’eau en vie. Nous vîmes des peaux

tannées d’orignal ou d’élan, et une corne de bouquetin;

mais la pelleterie la plus précieuse et la plus commune est

celle de la loutre de mer, de loup et d’ours marin. Les

oiseaux sont peu variés, mais les individus y sont assez

multipliés. Les bois taillis étaient pleins de fauvettes , de.

rossignols, de merles, de gelinottes; nous étions dans la

saison de leurs amours, et leur chant me parut fort agréable.

. On voyait planer dans les airs l’aigle à. tête blanche, le cor-.

beau de la grande espèce; nous surprimes et tuâmes un

manin pêcheur, et nous aperÇûmes un très-beau geai bleu ,,

avec quelques colibris. L’hirondelle ou martinet et l’huitrier

noir font leurs nids dans le creux des rochers sur le bord de

la mer. Le goéland, le guillemot à pattes rouges, les cormos

rans, quelques canards et des plongeons de la grande et de

la petite espèce, sont les seuls oiseaux de mer que nous.

ayons vus. ’
n.
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qui est ordinairement un morceau de fer ou une hache. Ce 1786.

jeu les rend tristes et sérieux: je les ai cependant entendus Juru.u.

,chanter très-souvent; et lorsque le chef venait me visiter,

il faisait ordinairement le tour du bâtiment en chantant , les

bras étendus en forme de croix et en signe d’amitié : il

montait ensuite à bord, et y jouait une pantomime qui

exprimait, ou des combats, ou des surprises, ou la mort.

L’air qui avait précédé cette danse, était agréable et assez

harmonieux : le voici tel qu’on a pu le noter °.

 

° Ceux qui ont les plus fortes voix prennent l’air une tierce plus bas, et les

femmes une tierce plus haut que le chant naturel; quelques-uns chantent à

l’0cmve, et souvent font une pause de deux mesures à l’endroit où l’air est le

plus haut. \
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M. DE LAMANON e5t l’auteur de la dissertation suivante

sur la langue de ce peuple; je n’en donnerai ici que les

termes numériques, afin de satisfaire les lecteurs qui aiment

à comparer ceux des différen’s idiomes -P:

Un.........................Krirrk.

Deux........................Theirñ“.

Trois.............’........... Neisk.

.Quatre........a...u.......... Taa/<lzoun.

Cinq........................ Keitsclzine.

Six.........................K/eitouchou.

Sept........................Takatouc/xou.

Netskatoucfiou.

Neuf........................ Koue/zok.

Dix.........................Tchinecate.

Keirkrlza — keirrk.

KeirÀf/m - Ificir/1.

Keirkr/za - naisk.

Keirl<rlza - taakfioun.

KeirÀr/za - I<eitsc/zine.

KeirI<rfia - klei!ouc/zou.

Keirkrlza - takatouc/zoa.

Keirkr/za - netskatouc/zœ.

Krirkr/m - koueliok.

TIæir/za.

Neiskrfia.

Douze....................r..

Treize......

Quatorze.....................

Quinze...

Seize........................

Dix-sept.....................

Dix—huit......................

Dix-neuf....

Vingt.......................

Trente........

P Un vocabulaire plus étendu , comprenant la langue des difl'érens peuples Visités

par nos navigateurs , était annoncé; il était dû aux soins de MM. MON N ERON ,

LESSEPS , LAVAUX, LAMANON , MONGÈS et chnvnua; mais il n’est point

parvenu. ( N. D. R.) °

‘1 Pour représenter l’r guttural , que ces peuples prononcent encore plus

durement que les Allemands le cfir, on a substitué le rfi, comme si. l’on prononçait

rfiabi/lrr en grasseyant fortement, et comme plus conforme à la langue française“
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Quarante.......................Taakouurfia.

Cinquante. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Keitsc/«iuerka;

Soixante..... .. . .. . . . . .. .. .. KIeitouc/zour/zd;

Soixante-dix. . . . . . . . . . . . . . . . . i . . Takatouc/zourlxa;

Quatre—vingt. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Netrkatouchowfia;

Quatr‘e-ving‘t-dix. . . . . . . .'. . '. . . . '. . . . Koue/zokr/m.

Cent,....... Tcfiinecaterfia.

a Nos caractères ne peuvent exprimer la langue de ces

n peuples; ils Ont à la vérité quelques articulations semblables

»aux nôtres; mais plusieurs nous sont absolument étrano

» gères : ils ne font aucun usage des consonnes B , F, X , J ,

» D, P, V; et malgré leur talent pour l’imitation, ils n’ont

» jamais pu prononcer les quatre premières. Il en a été de

» même pour l’L mouillée et le CN mouillé : ils articulaient

» la lettre R comme si elle était double, et en grasseyant

»beaucoup; ils prononcent le du des Allemands , avec

» autant de dureté que les Sùisses de certains cantons. Ils

»ont aussi un son articulé très-difficile à saisir; on ne

» pouvait entreprendre de l’imiter sans exciter leur rire; il

» est en partie représenté par les lettres K/z/rl, ne faisant

» qu’une syllabe, prononcée en même-temps du gosier et

»- de la langue : cette syllabe se trouve dans le mot Alz/r/cz’es,

» qui signifie c/zewux. Leurs consonnes initiales sont K, T,

n N, S, M; les premières sont celles qu’ils emploient le plus

» souvent : aucun de leurs mots ne commence par R, et ils

» se terminent presque tous par ou, nuls, art/dz, ou par des

» voyelles. Le grass‘eyenient, le grand nombre ’de K, et les

»' consonnes doubles, rendent cette langue très-dure; elle
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quelques changemens dans les états-majors; je donnai à

M. Dan BAUD , garde de la marine exrrêmement instruit ,

un ordre pour faire les fonctions d’enseigne, et je remis

un brevet de lieutenant de frégate à M. Bnounou, jeune

volontaire qui, depuis mon départ de France, m’avait

donné des preuves d’intelligence et de zèle.

Je proposai aux officiers et passagers de ne vendre nos

pelleteries à la Chine qu’au profit des seuls matelots sma

proposition ayant été reçue avec transport et unanimement,

je donnai un ordre à M. DUFRESNE pour être leur subre—

cargue; il remplit cette commission avec un zèle et une

intelligence dont je ne puis trop faire l’éloge; il fut chargé

en chef de la traite, de l’emballage, du triageet de la vente

de ces différentes fourrures z et comme je suis certain qu’il

n’y eut pas une seule peau de traitée en particulier, cet

arrangement nous mit à même de connaître, avec la plus

grande précision, leur prix en Chine, qui aurait pu_ varier\

par la concurrence des vendeurs; il fut en outre plus avam

tageux aux matelots , et ils furent convaincus que leurs

intérêts et leur santé n’avaient jamais cessé d’être l’objet

principal de notre attention. .

Les commencemens de noue nouvelle navigation ne

furent pas heureux, et ils ne répondirent point à mon impa—

tience. Nous ne fîmes que six lieues dans les premières

" quarante-huit heures; les petites fraîcheurs, pendant ces

deux jours, varièrent du Nord au Sud par l’Est : le temps

fur couvert et brumeux; nous étions toujours à trois ou

quatre
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quatre lieues, et en vue des terres basses, mais nous m’aper

cevions les hautes montagnes que par intervalles : c’était

assez pour lier nos relèvemens, et pour déterminer avec

précision le gisement de la côte, dont nous avions soin

d'assùjettir les points les plus remarquables à de bonnes

déterminations de latitude et de longitude. J’aurais bien

désiré que les vents m’eusscnt permis d’explorer rapidement

cette côte jusqu’au cap Edgecumbe ou Enganno, parce

qu’elle avait déjà été vue par le capitaine Coox, qui, à

la vérité, en avait passé à une grande distance; mais ses

observations étaient si eXactes, qu’il ne pouvait avoir commis

que {infiniment petites erreurs, et je sentais qu’aussi pressé

que ce célèbre navigateur, je ne pouvais pas, plus que lui,

soigner les détails qui auraient dû être l’objet d’une expédi

tion particulière, et à laquelle il eût fallu employer plusieurs

saisons. J’avais la plus vive impatience d’arriver au 55", et

d’avoir un peu de temps à donner à cette reconnaissance

jusqu’à Nootka, dont un coup de vent avait éloigné le

capitaine Coox de cinquante ou soixante lieues. C’est dans

cette partie de l’Amérique que des Chinois ont dû aborder,

suivant M. DE GUIGNES; et c’est aussi par ces mêmes

latitudes, que l’amiral FUENTES a trouvé l’embouchure de

l’archipel Saint—Lazare.

J’étais bien éloigné de croire aux conjectures de M. DE

GUIGNES, ni à la relation de l’amiral'espagnol, dont je

pense qu’on peut contester jusqu’à l’existence :mais frappé

de l’observation que j’ai déjà faite, qu’on a retrouvé dans

TOMEIL Ee
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à quatre heures , et nous reconnûmes Parfaitement l’entrée

de Cross-Sound, qui me parut former deux baies très

profondes, où il est vraisemblable que les vaisseaux trou—'

veraient un bon mouillage.

C’est à Cross—Sound que se terminent les hautes mon—

tagnes couvertes de neige, dont les pics ont de treize à

quatorze cents toises d’élévation. Les terres qui bordent la

mer au Sud—Est de Cross-Sound, quoique encore élevées

de huit ou neufcents toises, sont couvertes d’arbres jusqu’au

sommet; et la chaîne de montagnes primitives me parut s’en

foncer beaucoup dans l’intérieur de l’Amérique. Au coucher

du soleil, je rélevai la pointe de l’Oue5t de Cross-Sound au

Nord 2 5" Ouest, à environ cinq lieues; le mont Beau-temps

me restait alors au Nord 50“ Ouest, et le mont Grillon au

Nord 4.5" Ouest. Cette montagne, presque aussi élevée que

le mont Beau- temps , est au Nord de Cross-Sound, comme

le mont Beau-temps est au Nord de la baie des Français;

elles servent de reconnaissance au port qu’elles avoisinent:

il serait aisé de prendre l’une pour l’autre en venant du Sud,

si leur latitude ne différait pas de 15’; d’ailleurs, de tous

les points, le mont Beau-temps paraît accompagné de deux

montagnes moins élevées, et le mont Grillon, plus isolé, a

sa pointe inclinée vers le Sud. Je continuai à prolonger la

côte à trois lieues de distance, les montagnes toujours fort

embrumées; nous n’apercevionS que par intervalle les terres

basses, et nous tâchions d’en reconnaître les sommets, afin

de ne pas perdre le fil de nos relèvemens.

178d
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Le 6, le temps s’éclaircit un peu; nous pûmes observer r 78 6.

.
\_

, M_.Mmmî‘

la hauteur du soleil, et comparer l’heure vraie à celle de Aoûr

nos horloges marines. Notre latitude était 57d 1 8’ 4.0”, et

notre longitude, déduite de la nouvelle marche de nos

horloges marines , observée sur l’île du Cénotaphe, 138d

49’ go”. J’ai déjà fait connaître la perfecrion des horloges

“marines de M. BERTHOUD; leur retardement sur le moyen
rmouvement journalier du soleil est si peu de chose, et si

uniforme, qu’on doit}croire que cet artiste a atteint le degré

de perfection dont elles sont susceptibles.

La journée du 6 fut assez claire, et nos relèvemens ne

nous laissèrent rien à désirer; à sept heures du soir, nous

apercevions encore-le mont Grillon au Nord 66d Ouest,

le mont Saint - Hyacinte au Nord 78d Est, et le cap

Engannoi à l’Est 10“ Sud : ce dernier est une terre basse

.couverte d’arbres , qui s’avance beaucoup dans la mer, et

sur laquelle repose le mont Saint—Hyacinte, dont la forme

est un cône tronqué, arrondi au sommet; son élévation

doit être au moins de deux cents toises.

Le 7 au matin, nous apercevions le côté du cap Enganno,

opposé à celui que nous avions prolongé la veille. Le mont

Saint-Hyacinte était parfaitement prononcé, et nous décou

vrions , à l’Est de ce mont, une large baie dont un brouillard

nous cachait la profondeur; mais elle est si ouverte aux vents

de Sud et de Sud-Est, qui sont les plus dangereux, que

c Le mont Saint—Hyacinte et le cap Enganno des Espagnols, sont le mont

Edjecumbe et le cap Edjecumbe de COOK. (N. D. R. )
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nous approchâmes à moins d’une lieue de la côte, dont on

apercevait distinctement les brisans : elle court beaucoup

a c , \

plus au Sud—Est que je ne le pensais dapres la carte du

pilote espagnol, qui ne mérite aucune confiance. Nous avions

observé à midi 54“ 9’ 26” de latitude Nord; je continuai

à prolonger la côte à une lieue de distance, jusqu’à quatre

heures du soir :alors la brume s’épaissit si fort, que nous

n’aperçûmes plus l’ASTROLABE, dont nous étions à portée

de la voix; je pris la bordée du large. Il n’y eut point

d’éclairci dans la journée du I 2, et je m’éloignai de terre de

dix lieues, à cause de l’incertitude où j’étais de sa direction.

Le 1 3 et le 14., le temps fut brumeux et presque calme; je.

profitai des petites brises pour rallier la côte, dont nous

étions encore éloignés de cinq lieues à six heures du soir.

Depuis’ les îles S. Carlos, nous ne trouvions plus fond,

même à une lieue de terre, avec une sonde de cent vingt

brasses. '

Le 1 5 au matin, le temps s’éclaircit; nous rapprochâme5

la côte à deux lieues;elle était, en quelques endroits, bor

dée de brisans qui s’étendaient considérablement au large;

les vents soufflaient de la partie de l’Est, et nous relevions

dans cette aire de vent une grande baie; l’horizon était

très-étendu, quoique le ciel fût couvert : nous apercevions

dix—huit à vingt lieues de côte de chaque côté; elle se

prolongeait du Nord-Nord—Est au Sud—Sud-Est, et paraissait

courir, Sud-Sud-Est et Nord-Nord-Ouest, beaucoup plus

Sud que je ne pensais.
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BUFFON nmmreux du Kamtx/mtÆa : il est noir; son bec et

ses pattes sont rouges, et il a sur la tête deux raies blanches

qui s’élèvent en huppes, comme celles du catakoua. Nous

en aperçûmes quelques-uns au Sud; mais ils étaient rares,

et on voyait que c’étaient en quelque sorte des voyageurs.

Ces oiseaux ne s’éloignent jamais de terre de plus de cinq à

six lieues; et les navigateurs qui les rencontreront pendant la

brume, doivent être à peu près certains qu’ils n’en sont qu’à

cette distance mous en tuâmes deux qui furent empaillés.

Cet oiseau n’est connu que par le voyage de BÉHRING i.

Le 19 au soir, nous eûmes connaissance d’un cap qui

paraissait terminer la côte d'Amérique : l’horizon était très—

clair, et nous n’apercevions au-delà que quatre ou cinq

petits îlots auxquels je donnai le nom d’îlots Keraùart, et

j’appelai la pointe cap f1ector ". Nous restâmes en calme plat

toute la nuit, à trois ou quatre lieues de la terre, qu’une

petite brise du Nord—Ouest me permit d’approcher à la

pointe du jour: il me fut alors prouvé que la côte que je

Î Le capitaine Coox l’a aussi rencontré sur la côte d’Alaska. (N. D. R.)

1‘ C’est le cap Saint-Jaunes de DIXON.

Cap Hcctor de L A PÉ R0 US E.

Latitude Nord.......... . . . . . . . . .. 51“ 57' 2.0"

Longitude occidentale . . . . . . . . . . . . . . 133. 37.

Cap J’ainl- Jamu de D 1 XON.

Latitude Nord. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 51“ 46'

Longitude occidentale, réduite au méridien

deParis........................... 132. 2.0. (N.D.R.)
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suivais depuis deux cents lieues, finissait ici, et formait

vraisemblablement l’ouverture d’un golfeou d’un canal fort

large, puisque je n’apercevais point de terre dans l’Est,

quoique le temps fût très-clair; je dirigeai ma route au Nord,

afin de découvrir le revers des terres que je venais de pro—

longer à l’Est. Je rangeai à une lieue les îlots Kerouart et le

cap Hector, et je traversai des. courans très—forts; ils m’Obli—

gèrent même d’arriver, et de m’éloigner de la côte. Le cap

Hect0r, qui forme l’entrée de ce nouveau canal, me parut

un point très-intéressant à déterminer : sa latitude Nord

est par 51d 57’ 20”; et sa longitude occidentale, suivant

nos horloges marines, t 3 3d 37’. La nuit ne me permit pas

d’avancer davantage vers le Nord, et je me tins bord sur

bord. Au jour, je repris ma route de la veille; le temps était

très-clair :je vis le _revers de la baie de la Touche, auquel je

donnai le nom de cap Banc/æ, et plus de vingt lieues de la

côte orientale que j’avais prolongée les jours précédens. Me

rappelant alors la forme de la terre depuis Cross-Sound,

je fus assez porté à croire que cet enfoncement ressemblait

à la mer de Californie, et s’étendait jusque par 57d de

latitude Nord. Ni la saison, ni mes projets ultérieurs ne me

permettaient de m’en assurer; mais je voulus au moins déter—

miner avec précision la»largeur Est et Ouest de ce canal ou

golfe, comme on voudra l’appeler, et je dirigeai ma route

au Nord—Est. J’observai, le 21 à midi, 52d I’ de latitude

Nord, et 1 3 3d 7’ 3 1”' de longitude occidentale : le cap Hector

me restait à dix ou douze lieues au Sud-Ouest, et la sonde ,

.—A:
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ne rapportait pas de fond. Les vents passèrent bientôt au

Sud-Est; une brume épaisse succéda à ce ciel pur qui nous

avait permis, le matin, de découvrir des terres à dix-huit ou

vingt lieues; il venta grand frais : la prudence ne me permit

plus de continuer ma route au Nord—Nord-Est; je tins le

vent, et je courus des bords pendant la nuit, tous les ris pris

dans les huniers. Au jour, le vent ayant molli, quoique

l’horizon fût aussi embrumé, je repris la bordée de terre,

et je l’aperçus à midi à travers le brouillard. Ma latitude

estimée était alors 52d 22’; la côte‘ s’étendait du Nord un

quart Nord—Est, à l’Esr un quart Nord-Est : la sonde rapporta

cent brasses, fond de roche. Après un éclairci de courte

durée, le ciel se rembruma; le temps avait mauvaise appa

rénce : je repris la bordée du large; mais j’avais heureusement

fait de très—bons relèvemens, et je m’étais assuré de la largeur

de ce canal ou golfe, de l’Est à l’Ouest; elle était d’environ

trente lieues comprises entre le cap Hector et le cap Fleurieu',

du nom que j’avais donné à l’île la plus Sud - Est du nouveau

groupe que je venais de découvrir sur la côte orientale de

ce canal; et c’e5t derrière ce groupe d’îles, que j’avais

1 DIXON l’a appelé cap Cor.

Cap F/eurieu de LA PÉROUSE.

Latitude Nord..... . . . . . . . . . . . . . . . .. 51‘l 45'

Longitude occidentale...... . . . . . . ........ 131. 1;.

Cap Car de D1XON.

Latitude Nord............ . . . . . 51" 3°'

_Longitude occidentale , réduite au méridien de

Paris....... ... .30. ;2. (N.D.R.)
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aperçu le continent dont les montagnes primitives, sans

arbres et couvertes de neige, se montraient sur plusieurs

plans, ayant des pics qui 'paraissaient situés à plus de trente

lieues dans l’intérieur des terres. Nous n’avions vu compa—

rativement que des collines depuis Cross-Sound, et mes

conjectures sur un enfoncement de six ou sept degrés au

Nord en devinrent plus fortes. La saison ne me permettait

pas d’éclaircir davantage cette opinion; nous étions déjà à

la fin d’août; les brumes étaient presque continuelles; les

jours commençaient aussi à devenir courts; mais , bien plus

que tous ces motifs , la crainte de manquer la mousson de

la Chine, me fit. abandonner cette recherche , à laquelle il

aurait fallu sacrifier au moins six semaines, à cause des

précautions nécessaires dans ces sortes de navigations, qui

ne peuvent être entreprises que pendant les plus longs et

les plus beaux jours de l’année. Une saison entière suffirait

à peine pour un pareil travail, qui dOit être l’objet d’une

mission particulière : la nôtre, infiniment plus étendue, était

remplie par la détermination exacte de la largeur de ce

canal, dont nous parcourûmes la profondeur à environ

trente lieues au Nord : nous assignâmes aussi aux caps qui

forment les deux extrémités de son entrée, des latitudes

et des longitudes qui méritent la même confiance que celles

des caps les plus remarquables des côtes d’Europe. Je voyais

avec douleur que depuis vingt-trois jours que nousétions

partis de la baie, des Français, nous avions fait bien peu

de chemin, et je n’avais pas un instant à perdre jusqu’à

_ Monterey.

\
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Monterey. Le lecteur s’apercevra aisément que, pendant

' tout le cours de Cette campagne, mon imagination a toujours

été contrainte de se porter à deux ou trois mille lieues de

mon vaisseau, parce que mes routes étaient assujetties ou

aux moussons, ou aux saisons , dans tous les lieux des deux

hémisphères que j’avais à parcourir, devant y naviguer dans

des latitudes élevées, et traverser, entre la nouvelle Hol

lande et la nouvelle Guinée, des détroits vraisemblablement

assujettis aux mêmes moussons que ceux des Moluques,

ou des autres îles de cette mer.

La brume fut très—épaisse pendant la nuit; je fis route au

Sud-Sud—Oue5t ; il y eut un très-bel éclairci au jour : il dura

peu; mais, à onze heures, le ciel devint pur; nous relevâmes

le cap Fleurieu au Nord-Est un quart Nord, et nous fîmes

d’excellentes observations. Notre latitude Nord était 51" 47’

54.”, et la longitude occidentale par nos horloges marines

i 32" o' 50”. Nous restâmes en calme toute la journée; les

vents passèrent au Nord-Ouest, après le coucher du soleil,

avec un horizon très—brumeux : j’avais relevé auparavant

le cap Fleurieu au Nord un quart Nord—Esr; sa latitude et

sa longitude, déterminées par M. DAGELET, sont de

51d45’,et de 131d o’ 15”. _

J’ai déjà dit que ce cap forme la pointe d’une île fort

élevée, derrière laquelle je n’aperceVais plus alors le conti

. nent, qui m’était caché par la brume; elle devint encore

plus épaisse pendant la nuit, et je perdis souvent de vue

l’ASTROLABE, dont j’entendais cependant la cloche.
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Je restai bord sur bord toute la nuit, afin de ne pas

dépasser la pointe boisée du capitaine COOK , que ce

navigateur a déterminée; ce qui formait une continuation

de côte depuis le mont Saint—Elie jusqu’à Nootka, et en

me procurant l’avantage de comparer nos longitudes aux

siennes, anéantissaitious les doutes qui auraient pu rester

sur l’exactitude de nos déterminations. Au jour, je fis route

sur la terre; je passai à une lieue et, demie de la pointe

boisée qui me restait , à midi, au Nord un quart Nord-Ouest,

à environ trois lieues : sa latitude Nord précise est de 50d

4.’, et sa longitude occidentale de 1 30‘1 2 5’. Le capitaine

COOK, qui n’a pas autant que nous approché cette pointe,

et ne l’a déterminée que d’après des relèvemens , la place sur

sa carte par 50d et 1 30d 2O’ réduits au méridien de Paris ,’

c’e5t—à—dire 4.-’ plus au Sud , et 5’ plus à l’Est : mais notre

détermination mérite plus de confiance , parce que nous

étions beaucoup plus près de terre, et que notre estime sur

la distance a été sujette à moins d’erreur. On doit remarquer

ici la précision étonnante des nouvelles méthodes; elles achè—.

veront,en moins d’un siècle, d’assigner à chaque point de la

terre sa véritable position, et avanceront plus la géographie

que tous les siècles qui se sont écoulés jusqu’à nous.

Le 25 , je continuai de courir à l’Est vers l’entrée de

Nootka, dont j’aurais voulu avoir connaissance avant la

nuit, quoique cette vue n’eût plus rien d’intéressant après

la détermination précise de la pointe boisée. Une brume

trèsépaisse, qui s’élève. à cinq heures du soir, me cacha

178 6.
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nuit : nous sondions de demi-heure en demi -heure , afin de

mouiller malgré la grosse mer, si nous eussions été entraînés

à terre; mais nous trouvâmes toujours quatre-vingts brasses,

fond de vase.

Au jour, nous étions à la même distance de la terre que

la veille; nous observâmes, comme le jour précédent, 45“

5 5’. Nos relèvemens furent presque les mêmes; et entraînés

par des courans qui s’étaient compensés, il semblait que nous

eussions tourné pendant les vingt-quatre heures sur un pivot.

Enfin , à trois heures, il s’éleva une petite brise du

Nord—Nord-Ouest, à l’aide de laquelle nous pûmes gagner

lelarge, et sortir de ces courans où nous étions engagés

depuis deux jours; cette brise poussait devant elle un banc

de brume dont nous fûmes enveloppés, et qui nous fit

perdre la terre de vue. Il ne nous restait guère que cinq

ou six lieues de côte à développer jusqu’au 45d, point qui

a été reconnu par le capitaine Coox : le temps était trop

favorable et j’étais trop pressé, pour ne pas profiter de ce

bon vent. Nous forçâmes de voiles, et je dirigeai ma route

vers le Sud un quart Sud-Ouest, presque parallèlement à

la côte qui court Nord et Sud. La nuit fut belle; au jour,

nous aperçûmes la terre dans le Nord un quart Nord-Est;

le ciel était pur dans cette partie de l’horizon , mais fort

embrumé plus à l’Est : nous vîmes cependant la côte dans

l’Est-Nord-Est, et jusqu’à l’Est-Sud-Est, mais pendant

des instans seulement. A midi, notre latitude fut observée;

elle était de 4.4." 41’; nos horloges marines donnaient 126d
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SEPTEMBRE:- vue depuis midi; et à l’entrée de la nuit, l’horizon était si
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gras, que j’aurais pu en être très-près sans lavoir. Comme

il y avait apparence d’un coup de vent, et que s’il était venu

de l’Ouest, j’aurais été affalé, je pris le parti de courir au

large sous la misaine et le grand hunier seulement. Il venta

grand frais, beaucoup moins cependant que je ne l’avais

cru. Au jour, le temps fut couvert, mais le vent modéré; je

fis gouverner à l’Est vers la terre. La brume me fit bientôt

changer de route, et courir à peu près parallèlement à la

côte, dont je supposais la direction Sud un quart Sud—Est:

le temps ne fut pas plus clair le 1 o et le 1 1 ; le résultat des

routes de ces deux jours, fut aussi le Sud un quart Sud—Est.

Notre horizon ne s’étendit jamais à deux lieues, et très—

souvent à moins d’une portée de fusil. Notre latitude fut

cependant observée de 36d 58’ 43”, et la longitude, par

nos horloges, de 1264 32’ 5”. Les courans, ou une fausse

estime, nous avaient portés 30’ au Sud; mais nous étions

encore à 1 6’ au Nord de Monterey. Je fis gouverner à l’Est

directement sur la terre; quoique le temps fût brumeux,

nous avions un horizon de deux lieues. Je restai bord sur

bord toute la nuit; le ciel fut aussi couvert le lendemain;

je continuai cependant ma route sur la terre : à midi, notre

longitude était 1 24.“ 52’ ; je n’apercevais point de terre; mais

’la brume nous enveloppa à quatre heures du soir, et je

pris le parti de courir des bords, en attendant un temps

plus clair. Nous devions être très-près de la côte; plusieurs
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oiseaux de terre volaient autour de nos bâtimens, et nous

prîmes un fauconde l’espèce des gerfauts. La brume continua

toute la nuit; et le lendemain, à dix heures du matin , nous

aperçûmes la terre très-embrumée et très—près de nous. Il

était impossible de la reconnaître; j’en approchai à une

lieue; je vis les brisans très-distincœment; la sonde rapporta

vingt—cinq brasses : mais quoique je fusse certain d’être

dans la baie de Monterey, il était impossible de reconnaître

l’établissement espagnol par un temps aussi embrumé. A

L’entrée de la nuit, je repris la bordée du large, et au jour

je portai vers la terre, avec une brume épaisse qui ne se

dissipa qu’à midi. Je suivis alors la côte de très-près, et à

trois heures après midi, nous eûmes connaissance du fort

de Monterey, et de deux bâtimens à trois mâts qui étaient

dans la rade. Les vents contraires nous forcèrent de mouiller

à deux lieues au large , par quarante—cinq brasses, fond de

vase , et le lendemain nous laissâmes tomber l’ancre à deux

encablures de terre par douze brasses. Le commandant de

ces deux bâtirhens , Don ESTEVAN MARTINEZ, nous

envoya des pilotes pendant la nuit: il avait été informé par le

vice-roi du Mexique, ainsi que par le gouverneur du présidio,

de notre arrivée présumée dans cette baie.

Il est remarquable que, pendant cette longue traversée;

au milieu des biumes les plus épaisses, l’ASTROLABE

navigua toujours à la portée de la voix de ma frégate, et

ne s’en écarta que lorsque je lui donnai l’ordre de recon

naître l’entrée de Monterey.
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Avant de terminer ce chapitre, qui ne sera de quelque

intérêt que pour les géographes et les navigateurs , je crois

devoir exposer mon opinion sur le prétendu canal de Saint—

Lazare de l’amiral DE FUENTES. Je suis convaincu que

cet amiral n’a jamais existé ", et qu’une navigation dans

l’intérieur de l’Amérique , à travers les lacs etlés rivières , et

faite en aussi peu de temps, est si absurde, que sans l’esprit

de système , qui est préjudiciable à toutes les sciences, des

géographes d’une certaine réputation auraient rejeté une

histoire dénuée de toute vraisemblance , et fabriquée en

Angleterre , dans le temps où les partisans et les détracteurs

du passage du Nord - Ouest soutenaient leur opinion avec

autant d’enthousiasme qu’on pouvait en mettre, à cette même

équue en France, aux questions de théologie cent fois plus

ridiCules encore. La relation de l’amiral DE FUENTES est

donc comme ces fraudes pieuses que la saine raison a rejetées

depuis avec tant de mépris , et qui ne peuvent soutenir le

flambeau de la discussion : mais on peut presque regarder

comme certain que, depuis Cross—Sound , ou du moins

depuis le port de los Remedios jusqu’au cap Hector, tous

les navigateurs n’ont côtoyé que des îles par 5 2d, et qu’entre

les îles et le continent , il existe un canal dont la largeur,

Est et Ouest , peut être plus ou moins cOnsidérable; mais je

ne crois pas qu’elle excède cinquante lieues , puisqu’elle est

réduite à trente à son embouchure , entre le cap Fleurieu et le

cap Hector. Ce canal doit être parsemé d’îles d’une navigation

n Voyez la note, page 134.
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CHAPITRE XI.

Description de la baie de Monterey. ——De’tails‘ histo—

riques sur les deux Cal:fornies et sur leurs missions.

—Mœurs et Usages des Indiens convertis et des

Indiens indépendans. — Grains, Fruits, Légumes

de toute espèce. —— Quadrupe‘des, Oiseaux, Poissons,

Coguilles, dJ’C. — Constitution militaire de ces deux

Provinces. —— Détails sur le Commerce, ü‘c.

La baie de Monterey (Atlas, et." 34}, formée par la pointe 1786.

du Nouvel-An au Nord, et par celle des Cyprès au Sud, Sansmsnz.

et huit lieues d’ouverture dans cette direcüon, et à peu près

six d’enfoncement dans l’Est, où les terres sont basses et

sablonneuses; la mer y roule jusqu’au pied des dunes de

sable dont la côte e3t bordée, avec un bruit que nous

avons entendu de plus d’une lieue. Les terres du Nord et

du Sud de cette baie sont élevées et couvertes d’arbres; les

vaisseaux qui veulent y relâcher doivent suivre la côte du

Sud; et, après avoir doublé la pointe des Pins qui s’avance

au Nord, ils ont connaissance du présidio, et ils peuvent

mouiller par dix brasses en dedans et un peu en terre de

cette pointe qui les met à l’abri des vents du large. Les

bâtimens espagnols qui se proposent de faire une longue

relâche à Monterey , sont dans l’usage d’approcher la terre

à une ou deux encablures, par six brasses; et ils s’amarrent_

/
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à une ancre qu’ils enfoncent dans le sable du rivage : ils n’ont

plus à craindre alors les vents de Sud qui sont quelquefois

assez forts, mais qui n’exposènt à aucun danger , puisqu’ils

viennent de la côte. Nous trouvâmes fond dans toute la baie ,

et nous mouillâmes à quatre lieues de terre, par soixante

brasses , fond de vase molle; mais la mer y est fort grosse ,

et on ne peut rester que quelques heures dans un pareil

mouillage, en attendant le jour, ou un éclairci. La marée

€St haute aux nouvelles et pleines lunes à une heure et demie:

elle y monte de sept pieds; et comme cette baie est très—

ouverte , le courant y e5t presque insensible; je ne l’ai jamais

vu filer un demi-nœud. On ne peut exprimer ni le nombre

de baleines dont nous fûmes environnés , ni leur familiarité;

elles soufllaient à chaque minute à demi-portée de pistolet

de nos frégates , et occasionnaient dans l’air une très-grande ,

puanteur. Nous ne connaissions pas cet effet des baleines; mais

les habitans nous apprirent que l’eau qu’elles lançaient était

imprégnée de cette mauvaise odeur, et qu’elle se répandait

assez au loin : ce phénomène n’en eût vraisemblablement pas

été un pour les pêcheurs du Groënland ou de Nantuket.

Des brumes presque éternelles enveloppent les côtes de

la baie de Monterey, ce qui ’en rend l’approche assez

difficile; sans cette circonstance , il y en aurait peu de plus

faciles à aborder; aucune roche cachée sous l’eau ne s’étend

à une encablure du rivage; et si la brume est trop épaisse,

on a la ressource d’y moùiller, et d’y attendre un éclairci

qui permette d’avoir bonne connaissance de l’établissement

, espagnol ,
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celle des nègres dont les cheveux ne sont point laineux;

ceux de ces peuples sont longs et très—forts; ils les coupent

à quatre ou cinq pouces de la racine : plusieurs ont de la

barbe; d’autres, suivant les pères missionnaires, n’en ont

jamais en , et c’esr une question qui n’est pas même décidée

dans le pays b. Le gouverneur, qui avait beaucoup voyagé

dans l’intérieur de ces terres, et qui vit avec les sauvages

depuis quinze ans, nous assura que ceux qu’on Voyait sans

barbe, l’avaient arrachée avec des coquilles bivalves qui leur

servaient de pinces : le président des misSions , qui réside

dans la Californie depuis cette même époque, soutenait le

contraire; il était difficile à des voyageurs de décider entre

eux. Obligés de ne rapporter que ce que nous avons vu,

nous sommes forcés de convenir que nous n’avons aperçu

de la barbe qu’à la moitié des adultes; elle était chez quel—

ques—uns très—fournie, et aurait figuré avecéclat en Turquie ,

ou dans les environs de Moscow °.

Ces Indiens sont très—adroits à tirer de l’arc; ils tuèrent

devant nous les oiseaux les plus petits : il est vrai que leur

patience pour les approcher est inexprimablé; ils se cachent

et se glissent en quelque sorte auprès du gibier, et ne le

tirent guère qu’à quinze pas.

5 Nous avons dit notre opinion sur la barbe des Américains, dans le chapitre

précédent; mais nous écrivons les chapitres à mesure que nous voyageons; et

comme nous n’avons pas de système , lorsque nous apprenons des faits nouveaux ,

nous ne craignons pas de les rapporter.

° Le gouverneur avait beaucoup plus voyagé que le missionnaire , et son

opinion aurait prévalu dans mon esprit, si j’eu55e été obligé de prendre un parti.
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Leur industrie contre la grosse bête est encore plus 1786.

admirable. Nous vîmes un Indien ayant une tête de cerf SEPTEMBRE.

attachée sur la sienne, marcher à quatre pattes, avoir l’air

de brouter l’herbe , et jouer cette pantomime avec une telle

vérité, que tous nos chasseurs l’auraient tiré à trente pas,

s’ils n’eussent été prévenus. Ils approchent ainsi le troupeau

de cerfs à la plus petite portée, et les tuent à coups de

flèches.

7 Lorette esr le seul présidio de l’ancienne Californie

sur la côte de l’Est de cette presqu'île. La garnison est de

cinquante-quatre cavaliers, qui fournissent de petits déta—

chemens aux quinze missions suivantes , desservies par des

pères Dominicains qui ont succédé aux Jésuites et aux

Franciscains : ces derniers sont restés seuls possesseurs des

dix missions de la nouvelle Californie. Les quinze missions

du département de Lorette sont : Saint-Vincent, Saint

Dominique, le Rosaire, Saint—Fernand, Saint—François de

Borgia, Sainte-Genrude, Saint—Ignace, la Cuadeloupe,

Sainte-Rosalie, la Conception , Saint—Joseph, Saint-François

Xavier, Lorette, Saint—Joseph du cap Lucar et Tous-les

Saints. Environ quatre mille Indiens, convertis et rassemblés

auprès des quinze paroisses dont je viens de donner les

noms, sont le seul fruit du long apostolat des différens

ordres religieux qui se sont succédés dans ce pénible minis

tère. On peut lire dans l’histoire de la Californie du père

‘ VËNÉGAS, l’époque de l'établissement du fort Lorette, et

des différentes missions qu'il protège. En comparant leur

li ij
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Vue de convertir et de civiliser les Indiens de ces contrées;

système bien plus digne d’éloge que celui de ces hommes

avides qui semblaient n’être revêtus de l’autorité nationale,

que pour commettre impunément les plus cruelles atrocités.

Le lecreur verra bientôt qu’une nouvelle branche de com—

merce peut procurer à la nation espagnole plus d’avantages

que la plus riche mine du Mexique; et que la salubrité

de l’air, la fertilité du terrain , l’abondance enfin de toutes

les espèces de pelleteries dont le débit est assuré à la Chine,

donnent à cette partie de l’Amérique des avantages infinis

sur l’ancienne Californie, dont l’insalubrité et la stérilité ne

peuvent être compensées par quelques perles qu’il faut aller

arracher du fond de la mer.

Avant l’établissement des Espagnols, les Indiens de la

Californie ne cultivaient qu’un peu de maïs , et vivaient

presque uniquement de pêche et de chasse. Nul pays n’est

plus abondant en poisson et en gibier de toute espèce : les

lièvres, les lapins et les cerfs y sont très-communs; les

loutres de mer et les loups marins s’y trouvent en aussi

grande abondance qu’au Nord, et on y tue pendant l’hiver

une très—grande quantité d’ours, de renards, de loups et de

chats sauvages. Les bois taillis et les plaines sont couvertes de

petites perdrix grises huppées qui, comme celles d’Europe,

vivent en société, mais par compagnies de trois ou quatre

cents; elles sont-grasses et de fort bon goût. (Atlas.

n." 30’.) Les arbres servent d’habitationaux plus charmans

oiseaux; nos ornithologistes ont; empaillé plusieurs variétés
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la moitié de cette cabane reste découverte lorsque le temps

est beau : leur seule précaution est d’avoir chacun , près de

“leur case , deux ou trois bottes de paille en réserve.

Cette architecœre générale des deux Californies n’a jamais

pu être changée par les exhortations des missionnaires; les

Indiens disent qu’ils aiment le grand air, qu’il est commode

. de mettre le feu à sa maison, lorsqu’on y est dévoré par une

trop grande quantité de puces, et d’en pouvoir construire

une autre en moins de deux heures. Les Indiens indépen—

dans , qui changent si fréquemment de demeure , comme les

peuples chasseurs, ont un motif de plus.

La couleur de ces Indiens, qui est celle des nègres; la

maison des religieux; leurs magasins qui sont bâtis en briques

et enduits en mortier ; l’aire du sol sur lequel on foule le

grain; les bœufs, les chevaux, tout enfin nous rappelait une

habitation de Saint - Domingue, ou de toute autre colonie.

Les hommes et les femmes sont rassemblés au son de la

cloche; un religieux les conduit au travail, à l’église et à tous

les exercices. Nous le disons avec peine, la ressemblance p€St

si parfaite, que nous avons vu des hommes et des femmes

chargés de fer, d’autres au bloc (1; et enfin le bruit des coups

de fouet aurait pu frapper nos oreilles , cette punition étant

aussi admise, mais exercée avec peu de sévérité.

d Le bloc est une poutre sciée dans le sens de la longueur, dans laquelle on a

creuse un trou de la grosseur d'une jambe ordinaire : une charnière de fer unit

une des extrémités de cette poutre; on l’ouvre de l’autre côté pour y faire passer

la jambe du prisonnier , et on laueferme avec un cadenas; ce qui l’oblige à

rester couché et dans une attitude assez gênante.

1786.
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Nous voulûmes être témoins des distributions qu’on faisaif

à chaque repas; et comme tous les jours se ressemblent pour

ces espèces de religieux, en traçant l’histoire d’un de ces

jours, le lecteur saura celle de toute l’année.

Les Indiens se lèvent , ainsi que les missionnaires, avec le

soleil, vont à la prière et à la messe qui durent une heure;

et pendant ce temps—là, on fait cuire au’milieu de la place ,

dans trois grandes chaudières, de la farine d’orge, dont le

grain a été rôti avant d’être moulu : cette espèce de bouillie

que les Indiens appellent amie, et qu’ils aiment beaucoup,

n’est assaisonnée ni de beurre, ni de sel, et serait pour nous

un mets fort insipide.

Chaque cabane envoie prendre la ration de tous ses

habitans, dans un vase d’écorce : il n’y a ni confusion , ni

désordre; et lorsque les chaudières sont vides, on di5tribue

le gratin aux enfans qui ont le mieux retenu les leçons du

catéchisme.

Ce repas dure trois quarts d’heure; après quoi ils se

rendent tous au travail : les uns vont labourer la terre

avec des boeufs, d’autres bêcher le jardin; chacun enfin est

employé aux différens besoins de l’habitation, et toujours

sous la surveillance d’un ou deux religieux.

Les femmes ne sont guère chargées que du soin de leur

ménage, de celui de leurs enfans, et de faire rôtir et moudre

les grains : cette dernière opération est très —pénible et

très—longue , parce qu’elles n’ont d’autres moyens pour y par—

venir que d’écraser le grain sur une pierre avec un cylindre.

4
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il n’est aucun ménage qui offre des objets capables de tenter .

la cupidité de la cabane voisine. La nourriture des Indiens

étant assurée, il ne leur reste d’autre besoin que celui de

donner la vie à des êtres qui doivent être aussi stupides qu’eux.

Les hommes des missions ont fait de plus grands sacrifices

au christianisme que les femmes, parce que la polygamie leur

était permise, et qu’ils étaient même dans l’usage d’épouser

toutes les sœurs d’une famille. Les femmes ont acquis au

contraire l’avantage de recevoir exclusivement les caresses

d’un seul homme. J’avoue cependant que, malgré le rapport

unanime des missionnaires sur cette prétendue polygamie,

je n’ai jamais pu concevoir qu’elle ait pu s’établir chez une

nation sauvage; car le nombre des hommes y étant à peu près

égal à celui des femmes, il devait en résulter pour plusieurs

une continence forcée, à moins que la fidélité conjugale n’y

fût point aussi rigoureusement observée que dans les mis—L

sions, Où les religieux se sont constitués les gardiens de la

vertu des femmes. Une heure après le souper, ils ont soin

d’enfermer sous clef toutes celles dont les maris sont absens,

ainsi que les jeunes filles au—dessus de neuf ans; et, pendant

le jour, ils en confient la surveillance à des marrones. Tant

de précautions sont encore insuffisantes, et nous avons vu

des hommes au bloc et des femmes aux fers, pour avoir

trompé la vigilance de ces argus femelles qui n’ont pas assez

de deux yeux.

Les Indiens convertis ont conservé tous les anciens usages.

que leur nouvelle religion ne prohibe pas : mêmes cabanes ,

/
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d’un débit assuré à la Chine; mais il est impossible aux

Espagnols de suffire à tous leurs moyens d’industrie.

Le 22 au soir tout était embarqué; nous primes congé

du gouverneur et des missionnaires. Nous emportions autant

de provisions qu’à notre sortie de la Conception; la basse

cour de M. FAGÈS et celle des religieux avaient passé dans

nos cages; ces derniers y avaient joint, en outre, du grain,

des fèves, des pois, et n’avaient conservé que ce qui leur

était rigoureusement nécesSair‘e; ils ne voulaient recevoir

aucun paiement, et ils ne cédèrent qu’aux représentations

que nous leur fîmes, qu’ils n’étaient qu’administrateurs et

non propriétaires des biens des missions.

Le 2 3 , les vents furent contraires , et, le 24. au matin ,

nous mimes à la voile avec une brise de l’Ouest. Don

ESTEVAN MARTINEZ s’était rendu à bord dès la pointe du

jour; sa chaloupe et tout son équipage furent constamment

à nos ordres, et nous aidèrent dans tous nos travaux. Je ne

puis exprimer que bien faiblement les sentimens de recon

naissance que nous devons à ses bons procédés, ainsi qu’à

ceux de M. VINCENT VASSADRE Y VEGA, jeune homme

plein d’esprit et de mérite, qui doit incessamment partir

pour la Chine, afin d’y conclure un traité de commerce

relatif aux peaux de loutre.

1786.
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plus ordinaires, souvent même d’une moindre quantité, et

très—rarement d’une plus grande.

La seconde source d’erreurs, celle qui tient à l’imper—

fection des instrumcns et au défaut d’exactitude ou d’adresse

dans l’observateur, ne peut être assignée d’une manière aussi

précise que celle qui résulte de l’imperfection des tables.

Pour les octans et sextans à réflexion , la limite d’erreur

dépend , quant à l’instrument, de la justesse des divisions;

et quant à l’observateur, 1.° de la difficulté de vérifier le

point de zéro; 2.° de celle de bien observer le contact des

deux astres; et cette dernière tient à la bonté de la vue, à

l’habitude, à l’adresse de l’observateur.

Les cercles à. réflexion n’ont de commun, en cause

d’erreur, avec les seXtans et les octans, que la difficulté de

l’observation des contacts; et ils ont sur ceux-ci plusieurs

le principal

est que l’erreur à craindre dans la vérification y est nulle,

avantages qui en rendent l’usage plus assuré :

parce que les observations se faisant successivement dans les

deux sens , à droite et à gauche , on n’a jamais besoin de

faire cette vérification. Quant à l’inexactitude des divisions,

elle est réduite à volonté, selon qu’on répète plus ou moins

ies observations; et il ne tient qu’à la patience de l’obser-Ï

vateur, que l’erreur provenant de la division puisse à la

fin être considérée comme nulle a. Après avoir ainsi posé

la limite des erreurs , nous sommes fondés à conclure que

3 Les sextans dont nous avons fait usage , sont de la façon de RA MSDE N,

artiste anglais; les cercles à réflexion , de l’invention de M. DE BORDA , ont été

....____’N
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usage. Leurs épithètes, pour qualifier les objets moraux ,

sont presque toutesqempruntée5 des sensations du goût, qui

est le sens qu’ils aiment le plus à satisfaire; c’est ainsi qu’ils

se servent du mot missic/z , pour désigner un homme bon et

un aliment savoureux, et qu’ils donnent le nom de Arches à

un homme méchant , et à des viandes corrompues.

Ils distinguent le pluriel du singulier, ils conjuguent quel

ques temps de verbes; mais ils n’ont aucune déclinaison ;.

leurs sub5tantifs sont beaucoup plus nombreux que leurs

adjecüfs, et ils n’emploient jamais les labiales F B , ni la

lettre X ; ils ont le du comme au Port des Français :c/zrsÆozzder,

oiseau; c/zruÆ , cabane; mais leur prononciation est en général

plus douce.

La diphtongue ou se trouve dans plus de la moitié des

mots : clzoumm' , chanter; maman, la peau; taumtrs, ongle; et

les consonnes initiales les plus communes sont le T et le K:

les terminaisons varient très-souvent.

Ils se servent de leurs doigts pour compter jusqu’à dixè

peu' d’entr’eux peuvent le faire de mémoire et indépendam

ment de quelque signe matériel. S’ils veulent exprimer le

nombre qui succède à huit , ils commencent par compter

avec leurs doigts, un , deux , &c. et s’arrêtent lorsqu’ils ont

prononcé neuf; il est rare qu’ils parviennent au nombre

crnq, sans ce secours.

Leurs termes numériques sont:

Mouka/a.

Deux.--:...:; o o a u IIQOIQ.IDOCIUIO
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Trois.................... . . . . . . ..Cnpe.r.

Quatre. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. Outiti. SEPTEMBRE.

Cinq.......... .. . . . . ..1.r

Six.... . . . . . ... . . . . . . . . . . ........ Efnake.

Sept. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Kn/ei5.

Huit.... .. . . . . . Ou/owmaraÀ/zm.

Neuf................. . . . . . ......Pm’<.

Dix. . . . . . . . . ....................Toula.

Le pays des Ecclemachs s’étend à plus de vingt lieues

à l’Est de Monterey; la langue de ses habitans diffère

absolument de toutes celles de leurs voisins; elle a même

plus de rapport avec nos langues européennes, qu’avec

celles ‘de l’Amérique. Ce phénomène grammatical, le plus

curieux à cet égard qui ait encore été observé sur ce

continent, intéressera peut-être les savans qui cherchent

dans la comparaison des langues l’histoire de la transplan

tation des peuples. Il paraît que les langues de l’Amérique

ont un caractère distinctif qui les sépare absolument de

celles de l’ancien continent. En les rapprochant de celles du

Brésil, du Chili, d’une partie de laCalifornie, ainsi que des

nombreux vocabulaires donnés par les différens voyageurs,

on voit que généralement les langues américaines manquent

de plusieurs lettres labiales, et plus particulièrement de la

lettre F, que les Ecclemachs emploient, et prononcent

comme les Européens. L’idiome de cette nation est d’ailleurs

plus riche que celui des autres peuples de la Californie,

, quoiqu’il ne puisse être comparé aux langues des nations

Ooij
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civilisécs. Si on se pressait de conclure de ces observations,

que les Ecclemachs sont étrangers à cette partie de l’Amé—

rique , il faudrait admettre au moins qu’ils l’habiœnt depuis

long—temps; car ils ne diffèrent en rien par la couleur, par

les traits, et généralement par toutes les formes emérieures,

des autres peuples de cette contrée.

Leurs termes numériques sont : ‘

Un. . . . . ..'........................ Pek./

Deux................ ... . 0u/âc/i.

Trois........ . . . . ...... Oui/cf.

Quatre . ’. a. .. .. Amnafion.

Cinq . . . . . . . . . . . . . . . . ..... Pemara.

Six. .. . . . . . .. .. Pelou/ana.

Sept. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Hou/alon/anq.

Huit.. . . .. Koaqua/a.

Neuf. .. . .. .. . . . . Kamakoualanm

Dix.. . Tomoïla. ’

Amie............................Mgrflcfi., ,

Pagounar/Ë.

Barbe............................Jscotre.’ /

Danser........................... Mefim.

Dents.................. . . . . . . Aour.

Phoque . . . . . . . . . . . . . . .. OpopaÀos.

Non . . . . . . . . . . . . . . . Mm].

Oui...... . . . . . . . - - . ........ Ike.

Père............................. Aoi.

Atgia.

Étoile...........................’. Aimoa/ns;

Lanuit..........v....n.......... Toumanrs.

W ..—.——..,..—-,- - _ ’. ‘_’. ._.æ-——'——æ .. ’-0— V "
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CHAPITRE XIll’.

De}aart de Monterey. —— Projet de la route que nous

nous froposons de suivre en traversant l’0ce’an occi—

dentaljusqu’à la Chine. —— Vaine recherche de l’Ile

de Nostra J’erïora de la Gorta. ——De’couverte de l’Ile

‘ Neclær. ——Rencontre pendant la nuit d’une vigie sur

laquelle nousfailfimes de nousperdre. —— Descrzjvtion

de cette vigie. —De’termination de sa latitude et de

' sa longitude. —— Vaine recherche des 1les de la Mira

et des Jardins. — Nous avons connaissance de

1’]le de l’Assomption des Mariannes. ——Description

et ve’ritalzle position de cette [le en latitude et en

longitude; erreur des anciennes Cartes des Marz’annes.

—Nous déterminons la longitude et la latitude des

[les Bas/ze’es. —-— Nous mouillons dans la rade de

Macao.

LA partie du grand océan que nous avions à traverser

pour nous rendre à Macao , est une mer presque inconnue,

sur laquelle nous pouvions espérer de rencontrer quelques

îles nouvelles: les Espagnols , qui seuls la fréquentent, n’ont

plus, depuis long-temps, cette ardeur des découvertes, que

la soif de l’or avait peut—être excitée, mais qui leur faisait

braver tous les dangers. vA l’ancien enthousiasme a succédé

1786.
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le froid calcul de la sécurité; leur route, pendant la traversée

d’Acapulco à Manille, est renfermée dans un espace de vingt

lieues, entre le 13° et le rq.° degré de latitude; à leur

retôur, ils parcourent à peu près le 40° parallèle , à l’aide

des vents d’Ouest qui sont très—fréquens dans ces parages.

Certains par une longue expérience de n’y rencontrer ni

vigies ni basses, ils peuvent naviguer la nuit avec aussi peu

de précaution que dans les mers d’Europe; leurs traversées

étant plus directes sont plus courtes, et les intérêts de leurs

commenans en sont moins exposés à être anéantis par des

naufrages. ’

Notre campagne ayant pour objet de nouvelles décou—

vertes, et le progrès de la navigation dans les mers peu

connues, nous évitions les routes fréquentées, avec autant

de soin que les galions en mettent, au contraire, à suivre

en quelque sorte le sillon du vaisseau qui les a précédés;

nous étions cependant assujettis à naviguer dans la zone

des vents alizés; nous n’aurions pu, sans leur secours, nous

flatter d’arriver en six mois à la Chine, et conséquemment

suivre le plan ultérieur de notre voyage.

En partant de Monterey, je formai le projet de diriger ma

route au Sud-Ouesr, jusque par 28d de latitude, parallèle

sur lequel quelques géographes ont placé l’île de Nostra

Señora de la Corta : toutes mes recherches pour connaître

le voyageur qui a fait anciennement cette découverte, ont

été infrucmeuses; j’ai en vain feuilleté mes notes et tous les

voyages imprimés quiétai€nt à bord des deux frégates; je
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n’ai trouvé ni l’hi3toire, ni le roman de cette île, et je crois

que c’esr seulement d’après la carte prise par l’amiral ANSON

sur le galion de Manille, que les géographes ont continué

de lui donner une place dans le grand océan ”.

Je m’étais procuré à Monterey une carte espagnole

manuscrite de ce même océan; cette carte diffère très-peu

de celle que l’éditeur du voyage de l’amiral ANSON a fait

graver, et l’on peut assurer que depuis la prise du galion de

Manille par cet amiral, même depuis deux siècles, on n’a

fait quelque progrès dans la connaissance de cette mer,

qu’à cause de la rencontre heureuse des îles Sandwich; la

Résolution et la Découverte étant, avec la BOUSSOLE et

l’ASTROLABE, les seuls bâtimens qui, depuis deux cents ans,

se soient écartés des routes tracées par les galions b.

' Les vents contraires et les calmes nous retinrent deux

jours à vue de Monterey; mais bientôt ils se fixèrent au

Nord-Oue5t , et me permirent d’atteindre le 28° parallèle,

sur lequel je me proposais de parcourir l’espace de cinq

cents lieues, jusqu’à la longitude assignée à l’île de Nostra

Señora de la Gorta; c’était moins dans l’espoir de la rencon

trer , que pour l’effacer des cartes, parce qu’il serait à désirer

pour le bien de la navigation, que des îles, mal déterminées

en latitude et en longitude, restassent dans l’oubli et fussent

ignorées , jusqu’au moment où des observations exactes,

“ Voyez la note, page: 1 o 6 et 1 07.

b L’Amiral ANSON et différents flibustiers , n’ayant eu pour objet que de

faire des prises , ont toujours suivi la route ordinaire.

1786.
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18.

au moins en latitude, eussent marqué leur véritable place

sur une ligne; si toutefois des observationsde longitude

n’avaient pas permis de leur assigner le point précis qu’elles

occupent sur le globe. J’avais le projet de décliner ensuite

vers le Sud-Ouest, et de couper la route du capitaine

CLERKE au 20° degré de latitude, et par le 179C degré de

longitude orientale, méridien de Paris; c’est à peu près le

point où ce capitaine anglais fut obligé d’abandonner cette

route pour se rendre au Kamtschatka C.’

Ma traversée fut d’abord très—heureuse; les vents du

Nord-Est succédèrent aux vents de Nord-Ouest, et je ne

doutai pas que nous n’eussions atteint la région des vents

constans: mais, dès le 18 octobre, ils passèrent à l’Ouest, et

ils y furent aussi opiniâtres que dans les hautes latitudes,

ne variant que du Nord—Ouest au Sud—Ouesr. Je luttai

pendant huit ou dix j0urs contre ces ob5tacle5,-profitant des

différentes variations pour m’élever à l’Ouest, et gagner

enfin la longitude sur laquelle je m’étais proposé d’arriver.

Les pluies et les orages furent presque continuels; l’hu—

midité était extrême dans nos entre—ponts ; toutes les hardes

des matelots étaient mouillées, et je craignais beaucoup que

le scorbut ne fût la suite de ce contre—a temps : mais nous

C Le Capitaine C L E R K E voulut, en partant des îles Sandwich , ;uivre le

parallèle de 20d jusqu’au méridien du Karntschatka , parce que cette route étant

nouvelle, il espérait y faire des découvertes. Il ne changea de direction que le

30 mars 1779 : il était alors à 180“ 40' à l’orient, ou à 179d 20' à l’occident du

méridien de Creenwich; ce qui donne 178“ 2.0' de longitude orientale du

méridien de Paris. ( N. D. R. )

n’avions
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l 178 6. à bord, mais la longueur projetée de notre voyage exigeait

OCTOB ne. la plus sévère économie. Près de la moitié de nos cordages

était déjà hors de service, et nous étions bien loin d’être à

5 la moitié de notre navigation.

l Novmanz. Le 3 novembre, par 24.“ 4.’ de latitude Nord, et [65" 2’

,; 3- de longitude occidentale, nous fûmes environnés d’oiseaux

j du genre des foux , des frégates et des hirondelles de mer,

qui généralement s’éloignent peu de terre : nous navigâmes

avec plus de précaution, faisant petites voiles la nuit; et le

f 4.. 4. novembre , au soir , nous eûmes connaissance d’une île

‘ _ qui nous restait à quatre ou cinq lieues dans l’Ouest; elle

paraissait peu considérable , mais nous nous flattions qu’elle

j n’était pas seule.

_ Je fis signal de tenir le vent, et de rester bord sur bord

’ toute la nuit, attendant le jour avec la plus vive impatience

. pour continuer notre découverte. A cinq heures du matin, le

' 5. {novembre, nous n’étions qu’à trois lieues de l’île, et j’arrivai

l\ l! vent arrière pour la reconnaître. Je hélai à l’ASTR0LABE

r ’ i. de chasser en avant, et de se disposer à mouiller, si la côte

lj ‘ t offrait un ancrage et une anse où il fût possible de débarquer.

: il 4’ Cette île, très—petite, n’est en quelque sorte qu’un rocher

i

j

i

 

‘5...

de cinq cents toises environ de longueur, et tout au plus

j de soixante d’élévation : on n’y voit pas un seul arbre,

\ mais il y a beaucoup d’herbes vers le sommet; le roc nu

l ’ est couvert de fientes d’oiseaux, et paraît blanc, ce qui le

É fait con_traster avec différentes taches rouges sur lesquelles

‘ l’herbe n’a point poussé. J’en approchai à un tiers de lieue;
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connaître l’étendue de ce banc, nous continuâme3 à sonder

à bord des deux frégates , en dirigeant notre route à l’Ouest.

Le fond augmenta graduellement, à mesure que nous nous

éloignâmes de terre; et à dix milles environ de distance ,

une ligne de cent cinquante brasses ne rapporta plus de

fond; mais sur cet espace de dix milles nous ne trouvâmes

qu’un fond de corail et de coquilles pourries.

Nous eûmes sans cesse, pendant cette journée, des vigies

au haut des mâts. Le temps était par grains , et pluvieux; il

y avait cependant, de moment en moment, de très-beaux

éclaircis , et notre horizon s’étendait alors à dix ou douze

lieues : au coucher du soleil sur—tout, il fut le plus beau

possible; nous n’apercevions rien autour de nous , mais le

nombre des oiseaux ne diminuait pas, et nous en voyions des

volées de plusieurs centaines, dont les routes se croisaient;

ce qui mettait en défaut nos observations, relativement au

point de l’horizon vers lequel ils paraissaient se diriger.

Nous avions eu une si belle vue à l’entrée de la nuit, et

la lune, qui était presque pleine, répandait une si grande

lumière, que je crus pouvoir faire route : en effet, j’avais

aperçu la veille, au clair de la lune, l’île Necker à quatre ou

cinq lieues de di5tance :j’ordonnai cependant de serrer toutes

les bonnettes, et de borner le sillage des frégates à trois ou

quatre milles par heure. Les vents étaient à l’Esr, nous

gouvernions à l’Ouest. Depuis notre départ de Monterey,

nous n’avions eu ni une plus belle nuit, ni une plus belle

mer; et c’est cette tranquillité de l’eau qui pensa nous être si
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funeste. Vers une heure et demie du matin, nous aperçûmes

des brisans à deux encablures de l’avant de notre frégate;

la mer était si belle, comme je l’ai déjà dit, qu’ils ne faisaient

presque pas de bruit, ne déférlaient que de loin en loin et

très-peu; l’A5TR0LABE en eut connaissance en même temps,

ce bâtiment en était un peu plus éloigné que la B OUSSOLE :

nous revînmes à l’instant l’un et l’autre sur bâbord , le cap au

Sud-Sud-Est; et comme la frégate fit du chemin pendant

cette manœuvre, je ne crois pas qu’on puisse estimer à plus

d’une encablure, la distance où nous avons été de ces brisans.

Je fis sonder : nous trouvâmes neuf brasses, fond de roc;

bientôt après , dix brasses , douze brasses , et au bout d’un

quart—d’heure, il n’y eut point de fond à soixante brasses.

Nous venions d’échapper au danger le plus imminent où des

navigateurs ayent pu se trouver; et je dois à mon équipage la

justice de dire qu’il n’y a jamais eu , en pareille circonstance,

moins de désordre et de confusion : la moindre négligence

dans l’exécution des manœuvres que nous avions à faire pour

nous. éloigner des brisans , eût nécessairement entraîné notre

perte. Nous aperçûme‘s pendant près d’une heure la conti—

nuation de ces brisans; mais ils s’éloignaient dans l’Ouest,

et à trois heures on les avait perdus de vue. Je continuai

cependant la bordée du Sud—Sud—Est jusqu’au jour ; il fut

très-beau et très—clair, et nous n’eûmes connaissance d’aucun

brisant, quoique nous n’eussions fait que cinq lieues depuis

le moment où nous avions changé de route. Je suis persuadé

que si nous n’avions pas reconnu plus particulièrement cette”

1786.
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avaient failli nous être si funestes, jusqu’à l’îlot, est de quatre 1786.

lieues. La position géographique de cet îlot, qui est le seul NOVEMBRE.

endroit apparent, a été fixée par M. DAGELET à 23" 45’ de

latitude Nord, et 168d 10’ de longitude occidentale; il est

distant de vingt-trois lieues , à l’Ouest un quart Nord-Ouest,

de l’île Necker : il ne faut pas perdre de vue que la pointe

de l’Est en est à quatre lieues plus près. J’ai nommé cet

écueil Basse des frégates françaises , parce qu’il s’en est fallu

de très—peu qu’il n’ait été le dernier terme de notre voyage.

Ayant déterminé avec toute la précision dont nous étions

capables la position géographique de cette basse, je dirigeai

ma route à l’Ouest-Sud-Ouest J’avais remarqué que tous

les nuages paraissaient s’amonceler dans cette aire de vent,

et je me flattais d’y trouver enfin une terre de quelque

importance. Une grosse houle, qui venait de l’Ouest—Nord

Ouest, me faisait présumer qu’il n’y avait point d’île au Nord ,

et j’avais de la peine à me persuader que l’île Necker et la

Basse des frégates françaises ne précédassent pas un archipel

peut-être habité, ou au moins habitable : mais mes conjec—

tures ne se réalisèrent pas; bientôt les oiseaux disparurent,

et nous perdîmes tout espoir de rien rencontrer.

Je ne changeai pas le plan que je m’étais fait de couper

la route du capitaine CLERKE au 179e degré de longi—

tude orientale, et j’atteignis ce point le 16 novembre. Mais

quoiqu’au Sud du tropique de plus de deux degrés, nous

'ne trouvâmes pas ces vents alizés qui, dans l’océan atlan-_

tique , n’éprouvent par cette latitude que des variations

16.
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opinions reçues : mais on peut assurer que les lois sur

lesquelles elles sefondent, ne sont pas_si générales qu’elles

ne souffrent beaucoup d’exceptions, et qu’elles ne se refusent

conséquemment aux explications de ceux qui croient avoir

deviné tous les secrets de la nature.

Le système de HALLEY sur les variations de déclinaison

de l’aiguille aimantée aurait perdu toute confiance , même

aux yeux de son auteur, si cet astronome, célèbre à tant

d’autres titres, était parti de Monterey par 124d de longi—

tude occidentale , et avait traversé le grand océan jusques

par les 160d de longitude orientale; car il se serait aperçu

que, dans un espace de 76d ou de plus de quinze cents

lieues, la déclinaison ne varie que de cinq degrés, et que

conséquemment le navigateur n’en peut rien conclure pour

déterminer ou rectifier sa longitude. La méthode des dis—

tances, jointe sur-tout à celle des horloges marines, laisse si

peu à désirer à cet égard, que nous avons attéri sur l’île de

-l’Assom tion des Mariannes avec la lus rande récision ,
P P g

dans la supposition que l’île de Tinian , dont le capitaine

WALLIS a donné la position d’après ses observations, soit

à peu près au Sud de l’Assomption, direction que tous les

géographes et tous les voyageurs se sont toujours accordés

à donner aux îles Mariannes. Nous eûmes connaissance de

ces îles le 14. décembre, à deux heures après midi. J’avais

dirigé ma route dans le dessein de passer entre l’île de la

Mira et les îles Déserte et des Jardins; mais leurs noms

oiseux occupent sur les cartes des espaces où il n’y eut jamais
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1786. toises au-dessus du niveau de la mer. L’imagination la plus

DÉCEMBRE. vive se peindrait difficilement un lieu plus horrible : l’aspect

le plus ordinaire, après une aussi longue traversée , nous eût

paru ravissant; mais un cône parfait, dont le pourtour,

jusques à quarante toises au-dessus du niveau de la mer,

était aussi noir que du charbon, ne pouvait qu’ainger notre

vue, en trompant nos espérances; car, depuis plusieurs.

semaines, nous nous entretenions des tortues et des cocos

que nous nous flattions de trouver sur une des îles Mariannes.‘

Nous apercevions à la vérité quelques cocotiers, qui

occupent à peine la quinzième partie de la circonférence

de l’île, sur une profondeur de quarante toises, et qui

étaient tapis, en quelque sorte, à l’abri des vents d’Esr; c’est

le seul endroit où il soit possible aux vaisseaux de mouiller,

par un fond de trente brasses , sable noir, qui s’étend à

moins d’un quart de lieue : l’ASTR0LABE avait gagné ce

mouillage, j’avais aussi laissé tomber l’ancre à une portée

’de pi3tolet de cette frégate; mais ayant chassé une demi—

encablure, nous perdîmes fond et fûmes obligés de la

relever avec cent brasses de câble, et de courir deux bords

pour rapprocher la terre. Ce petit malheur m’aflligea peu,

parce que je voyais que l’île ne méritait pas un long séjour.

Mon canot était à terre, commandé par M. Bourru,

lieutenant de vaisseau, ainsi que celui de l’ASTR0LABE,

dans lequel M. DE LANGLE s’était embarqué lui-même;

avec MM. LAMARTINIÊRE, VAUJUAS, PRÉVOST et le

père RECEvEUR. J’avais observé ,_ à l’aide de ma_ lunette,

/

‘
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CHAPITRE XIV.

Arrivée à Macao. — J’eÏour dans la rade du Ïîypa.

— Accueil obligeant du gouverneur. -— Description

de Macao. -— 5’on gouvernement. — Sa population.

-—5es rapports avec les Chinois. -— Départ de Macao.

... AtteŸage sur l’île de Luçon. -— Incertitude de la

position des bancsde Bulinao , Mansilog et Marivelle.

-—Desmjvtion du village de Marivelle ou Mirabelle.

—Nous entrons dans la baie de Manillepar lapasse

du J’ud;_ nous dvions essayévainement celle du Noral.

-— Observationpour [out/ayer sans risque dans la baie

de Manille. _ Mouillage a‘ Cafite.

LES Chinois qui nous avaient pilotés devant Macao,

refusèrent de nous conduire au mouillage du Typà;'ilä

montrèrent le plus grand empressement de s’en aller avec

leurs bateaux , et nous avons appris depuis , que, s’ils avaient

été aperçus, le mandarin de Macao aurait exigé de chacun

d’eux la moitié de la Somme qu’il avait œçu‘e. Ces sortes de

contributions sont assez ordinairement précédéesde plu-”

sieurs volées de coups de bâton; ce peuple , dont les lois sont

si vantées en Europe, e5t peut-être le plus malheureux,

le plus vexé et le plus arbitrairement gouverné qu_’ily ait:

sur la terre, si toutefois'on peut juger du gouvernement

chinois par le despotisme du mandarin de Macao. ’
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le village nous re5tait au Nord—Ouest-quart—d’0uest, et

les porcs au Sud—quart—Sud—E3t 3“ Sud. Ce port n’est ouvert

qu’aux vents de Sud—Ouest , et la tenue y est si bonne, que

je crois qu’on y serait sans aucun danger pendant la mousson

où.üsrègnenn

Comme nous manquions de bois, et que je savais qu’il,

est très—cher à Manille, je me décidai à passer vingt—quatre

heures à Marivelle pour en faire quelques cordes, et le len

demain à la pointe du jour, nous envoyâmes à terre tous

les charpentiers des deux frégates avec nos chaloupes; je

destinai en même temps nos petits canots à sonder la baie:

le reste de l’équipage, avec le grand canot, fut réservé

pour une partie de pêche dans l’anse du village, qui parais-—

sait sablonneuse et commode pour étendre la seine; mais.

c’était une illusion , nous y trouvâmes des roches, et un fond

si plat à deux encablures du rivage, qu’il était impossible

d’y pêcher. Nous ne retirâmes d’autre fruit de nos fatigues,,

que quelques bécasses épineuses, assez bien conservées,.

que nous ajoutâmes à la collection de nos coquilles. Vers

midi, je descendis au village; il est composé d’environ qua—

rame maisons construites en bambou, couvertes en feuilles, ,

et élevées d’environ quatre pieds au-dessus de la terre. Ces

maisons ont pour parquet de petits bambous qui ne joignent

point, et qui font assez ressembler ces cabanes à des cages

d’oiseau; on y monte par une écbelle , et je ne crois pas que

tous les matériaux d’une pareille maison, le faîtage compris,

pèsent deux cents livres.

En
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pénètrent souvent jusqu’au fond de la baie de Manille;

pendant le court séjour que nous avons fait depuis à Cavite,

sept ou huit Indiens ont été enlevés dans leurs pirogues,

à moins d’une lieue de l’entrée du port. On nous a assuré

que des bateaux de passage de Cavite à Manille, étaient

pris par ces mêmes Mores, quoique ce trajet soit en tout

comparable à celui de Brest à Landerneau par mer. Ils font

ces expéditions dans des bâtimens à rames très — légers; les

Espagnols leur opposent une armadill_e de galères qui ne

marchent point , et ils n’en ont jamais pris aucun.

Le premier officier, après le curé, est un Indien qui

porte le nom pompeux d’alcade, et qui jouit du suprême

honneur de porter une canne à pomme d’argent; il paraît

exercer une grande autorité sur les Indiens : aucun n’avait

le droit de nous vendre une poule sans sa permission , et

sans qu’il en eût fixé le prix; il jouissait aussi du funeste

privilège de vendre seul, au compte du gouvernement, le

tabac à fumer dont ces Indiens font un très -grand et

presque continuel usage. Cet impôt n’est établi que depuis

peu d’années; la classe la plus pauvre du peuple peut à

peine en supporter le poids : il a déjà occasionné plusieurs

révoltes , et je serais peu surpris qu’il eût un jour les mêmes

suites que celui sur le thé et le papier timbré dans l’Amérique

septentrionale. Nous vîmes chez le curé trois petites gazelles

qu’il destinait au gouverneur de Manille , et qu’il refusa de

nous vendre : nous n’avions d’ailleurs aucun espoir de les

conserver; ce petit animal est très-délicat, il n’excède pas la

Ai’.l
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de vase. Nous eûmes occasion d’observer que le plan de

M. DAPRÈS est peu exact; l’île du Fraile et celle de Cavalo,

qui forment l’entrée de la passe du Sud, y sont mal placées;

en général tout y fourmille d’erreurs : mais nous aurions

encore mieux fait de suivre ce guide, que le pilote indien,

qui pensa nous échouer sur le banc de Saint-Nicolas; il

voulut continuer sa bordée dans le Sud, malgré mes repré«

sentations , et nous tombâmes dans moins d’une minute de

dix-sept brasses à quatre :je virai de bord à l’instant, et je

suis convaincu que nous aurions touché, si j’eusse couru

une portée de pistolet de plus. La mer est si tranquille dans

cette baie que rien n’y annonce les bas-fOnds; mais une seule

observation rend le louvoyage très—facile : il faut toujours

apercevoir l’île de la Monha par la passe du Nord de l’île

de Marivelle, et virer de bord dès que cette île commence à

se fermer. Enfin , le 28 , nous mouillâmes dans le port de

Cavite, et laissâmes tomber l’ancre par trois brasses, fond

de vase, à deux encablures de la ville. Notre traversée de

Macao à Cavite fut de vingt-trois jours, et elle eût été

bien plus longue si, suivant l’usage des anciens navigateurs

portugais et espagnols , nous nous fussions obstinés à vouloir

passer au Nord du banc de Pratas.

/‘—‘\ .41.'
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notre campagne : mais avant le départ de l’officier espagnol,

le commandant de la baie ’ arriva de Manille, d’où l’on avait

aperçu nos vaisseaux. Il nous apprit qu’on y était informé de

notre arrivée dans les mers de la Chine, et que les lettres du

ministre d’Espagne nous avaient annoncés au gouverneur

général depuis plusieurs mois. Cet officier ajouta que la

saison permettait de mouiller devant Manille , où nous trou

verions réunis tous les agrémens et toutes les ressources qu’il

est possible de se procurer aux Philippines; mais nous étions

à l’ancre devant un arsenal, à une portée de fusil de terre,

et nous eûmes peut—être l’impolitesse de laisser connaître

à cet officier , que rien ne pouvait compenser ces avantages :

il voulut bien permettre que M. Bourru, lieutenant de

vaisseau , s’embarquât dans son canot , pour aller rendre

compte de notre arrivée au gouverneur général, et le prier

de donner des ordres afin que nos différentes demandes

fussent remplies avant le javril; le plan ultérieur de notre

voyage exigeant que les deux frégates fussent sous voiles le

1 o du même mois. M. BASCO , brigadier des armées navales,

gouverneur général de Manille , fit le meilleur accueil à

l’officier que je lui avais envoyé, et donna les ordres les plus

' formels pour que rien ne pût retarder notre départ.

Il écrivit aussi au commandant de Cavite de nous per«

mettre de communiquer avec la‘place, et de nous y procurer

les secours et les agrémens qui dépendaient de lui. Le retour

“ Le commandant de la baie est en Espagne le chef des douaniers, il a un

grade militaire; celui de Manille a rang de capitaine.

|.
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FÉVRIER. sont abandonnés, ou occupés par des Indiens qui ne les

réparent point; et Cavite, la seconde ville des Philippines,

la capitale d'une province de son nom , n’est aujourd’hui

1 ; qu’un méchant village où il ne reste d’autres Espagnols que

’ des officiers militaires ou d’administration : mais si la ville

n’offre aux yeux qu’un monceau de ruines, il n’en esr pas

 

l

l \ \ - o ,

de même du port, ou M. BERMUDES , brigadier des armees

l navales, qui y commande, a établi un ordre et une disci

_f . pline qui font regretter que ses talens ayent été exercés sur

un si petit théâtre. Tous ses ouvriers sont Indiens , et il a

absolument les mêmes ateliers que ceux qu’on voit dans

_ I nos arsenaux d’Europe. Cet officier , du même grade que

j le gouverneur général, ne trouve aucun détail au-dessous

de lui, et sa conversation nous a prouvé qu’il n’y en avait

peut-être pas au-dessus de ses connaissances. Tout ce que

j nous lui demandâmes fut accordé avec une grâce infinie;

l: ’ les forges, la poulierie, la garniture, travaillèrent pendant

l

'I.b<=ä-.s—_.
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plusieurs jours pour nos frégates. M. BERMUDÈS prévenait

, nos désirs , et son amitié était d’autant plus flatteuse, qu’on

= jugeait à son caractère qu’il ne l’accordait pas facilement;

’ _ ’ cette austérité de principes qu’il annonçait, avait peut-être

. , . nui à sa fortune militaire. Comme nous ne pouvions nous

(r’ ’ flatter de rencontrer ailleurs un port aussi commode , M. DE

LANGLE et moi résolûmyes de faire visiter en entier notre

”'" ’ grément, et de décapeler nos haubans. Cette précaution

“ n’emportait aucune perte de temps, puisque nous étions

nécessités
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voulût habiter. J’ai vu à Manille cet honnête et vertueux,

gouverneur des Mariannes, ce M. Tomas, trop célébré

pour son repos par l’abbé RAYNAL, je l’ai vu poursuivi par,

les moines , qui ont suscité contre lui sa femme , en le

peignant comme un impie; elle a demandé à se séparer de

lui pour ne pas vivre avec un prétendu réprouvé, et tous

les fanatiques ont applaudi à cette résolution. M. Tonus

est lieutenant—colonel du régiment qui forme la garnison de

Manille; il est reconnu pour le meilleur officier du pays; le

gouverneur a cependant ordonné que ses appointemens,

qui sont assez considérables, resteraient à sa pieuse femme, et

lui a laissé vingt-six pia3tres seulement par mois, pour sa

subsistance et celle de son fils. Ce brave militaire, réduit

au désespoir, épiait le moment de s’évader de cette colonie

pour aller demander justice. Une loi très-sage, mais malheu—

reusement sans effet , qui devrait modérer cette autorité

excessive , est celle qui permet à chaque citoyen de poursuivre

le gouverneur vétéran devant son successeur : mais celui—ci

est intéressé à excuser tout ce qu’on reproche à son prédé—

cesseur; et le citoyen assez téméraire pour se plaindre, est

exposé à de nouvelles et à de plus fortes vexations.

Les distinctions les plus révoltantes sont établies et

maintenues avec la plus grande sévérité. Le nombre des

chevaux attelés aux voitures, est fixé pour chaque état;

les cochers doivent s’arrêter devant le plus grand nombre,

et le seul caprice d’un oïdor peut retenir en file derrière

sa voiture, toutes _celles qui ont le malheur de se trouver,
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On en a fixé le prix à une demi—piasue la livre; et

quoique la consommation en soit prodigieusement diminuée,

la solde de la journée d’un manœuvre ne suffit pas peur

procurer à sa famille le tabac qu’elle consomme chaque

jour. Tous les habitans conviennent généralement que deux

pia5tres d’imposition, ajoutées à la capitation des contri

buables, auraient rendu au fisc une somme égale à celle de

la vente du tabac, et n’auraient pas occasionné les désordres

que celle-ci a produits. Des soulèvemens ont menacé tous

les points de l’île , les troupes ont été employées à les

comprimer ; une armée de commis esr soudoyée pour

empêcher la contrebande et forcer les consommateurs à

s’adresser aux bureaux nationaux; plusieurs ont été massas

crés, mais ils ont été promptement vengés par les tribunaux,

qui jugent les Indiens avec beaucoup moins de formalités

que les autres citoyens. Il reste enfin un levain auquel la plus

petite fermentation pourrait donner une activité redoutable,

et il n’e5t pas douteux qu’un peuple ennemi qui aurait des

projets de conquête, ne trouvât une armée d’lndiens à ses

ordres le jour qu’il leur apporterait des armes , et qu’il mettrait

le pied dans l’île °. Le tableau qu’on pourrait tracer de l’état

de Manille dans quelques années, serait bien différent de

F Les Philippines présentent, par leur étendue, la qualité de leur sol, et leur

climat, tous les moyens de se procurer les denrées coloniales. Elles offrent des

métaux précieux ; et la position de ces îles est la plus avantageuse pour le com

merce de l’Inde et de la Chine. La nation européenne qui s’y établirait d’une

manière solide, et qui aurait un port d’entrepôt et de relâche sur les côtes d’Afrique

ou de Madagascar , ou dans les mers environnantes, pourrait abandonner sans

celui
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Le coton, l’indigo , les cannes à sucre, le café, naissent

sans culture sous les pas de l’habitant qui les dédaigne. Tout

annonce que les épiceries n’y seraient pas inférieures à

celles des Moluques : une liberté absolue de commerce pour

toutes les nations, assurerait un débit qui encouratgerait

toutes‘les cultures; un droit modéré sur toutes les expor—

tations suffirait, dans bien peu d’années, à tous les frais de

gouvernement; la liberté de religion accordée aux Chinois,

avec quelques privilèges , attirerait bientôt dans cette île cent

mille habitans des provinces orientales de leur empire, que

la tyrannie des mandarins en chasse. Si à ces avantages, les

Espagnols joignaient la conquête de Macao, leurs établis

semens en Asie et les bénéfices que leur commerce en

retirerait, seraient certainement plus considérables que ceux

des Hollandais aux Moluques et à Java. La création de

la nouvelle compagnie des Philippines, semble annoncer

que l’attention du gouvernement s’est enfin tournée vers

cette partie du monde; il a adopté , mais partiellement, le

plan du cardinal ALBERONI. Ce ministre avait senti que

l’Espagne , n’ayant point de manufactures, ferait mieux

d’enrichir de ses métaux les nations asiatiques que celles

de l’Europe, ses rivales, dont elle alimentait le commerce

et augmentait les forces, en consommant les objets de leur

industrie : il crut donc qu’il devait faire de Manille une

foire ouverte à toutes les nations , et il voulait inviter les

armateurs des différentes’provinces d’Espagne à aller se

pourvoir dans ce marché, de toiles ou autres étoffes de la

-l.
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1787. de Luçon; et les alcades achètent un très—grand nombre.

des esclaves faits par ces pirates, ce qui dispense ceux-ci

de les apporter à Batavia, où ils n’en trouveraient qu’un

beaucoup moindre prix. Ces détails peignent mieux la

faiblesse du gouvernement des Philippines que tous les

raisonnemens des différens voyageurs. Les lecteurs s’aper

cevront que les Espagnols sont trop faibles pour protéger le

commerce de leurs possessions; tous leurs bienfaits envers

ces peuples n'ont eu, jusqu’à présent, pour objet que leur

bonheur dans l'autre vie.

Nous ne passâmes que quelques heures à Manille; et

le gouverneur ayant pris congé de nous aussitôt après le

dîner pour faire sa sieste , nous eûmes la liberté d’aller chez

M. SEBIR , qui nous rendit les services les plus essentiels

pendant notre séjour dans la baie de Manille. Ce négociant

français , l’homme le plus éclairé de notre nation que

j’aye rencontré dans les mers de la Chine , avait cru que

la nouvelle compagnie des Philippines , et l’intimité des

cabinets de Madrid et de Versailles, lui procureraient les

moyens d'étendre ses spéculations qui se trouvaient rétré

cies par le rétablissement de la compagnie française des

Indes; il avait, en conséquence, réglé toutes ses affaires

à Canton et à Macao , où il était établi depuis plusieurs

années , et il avait formé une maison de commerce à

Manille, où il poursuivait d'ailleurs la décision d’une affaire

très-considérable qui intéressait un de ses amis : mais il

voyait déjà que les préjugés contre les étrangers, et le

_—.—————_v













364. VOYAGE

 

1787.

AVRIL.

M. DAGELET, depuis notre départ de France, n’avait pas

trouvé un lieu plus commode pour connaître avec exactitude

la marche du n.° 19. Nous avions dressé notre observatoire

dans le jardin du gouverneur, à cent vingt toises environ de

nos vaisseaux. La longitude orientale de Cavité, déterminée

par un très-grand nombre d’observations de distance, fut

de 1 1 8d 50’ 4.0” d; et la latitude Nord, prise avec un quart

de cercle de trois pieds de rayon , de 14.d 29' 9”. Si nous

avions voulu conclure sa longitude, d’après le retardement

journalier attribué, à Macao, à notre garde-temps n.° l 9,

elle eût été de 1 18d 46’ 8”; c’est—à-dire, 4.’ 32” de moins

que le résultat de nos observations de distance.

Avant de mettre à la voile, je crus devoir aller avec M. DE

LANGLE faire nos remercîmens au gouverneur général, de

la célérité avec laquelle ses ordres avaient été exécutés;

et plus particulièrement encore , à l’intendant de qui nous

avions reçu tant de marques d’intérêt et de bienveillance.

Ces devoirs remplis , nous profitâmes, l’un et l’autre, d’un

séjour de quarante-huit heures chez M. SEBIR pour aller

Visiter en canot ou en voiture les environs de Manille. On n’y

rencontre ni superbes maisons , ni parcs , ni jardins; mais la

nature y est si belle , qu’un simple village indien sur le bord de

la rivière, une maison à l’européenne, entourée de quelques

arbres, forment un coup-d’œil plus pittoresque que celui

dVoyez l’explication du système des longitudes , contenue dans la partie des tables

de la route des frégates, de Manille au Kamtscha1ka , donnée par M. DAGELET,

et insérée à la fin du troisième volume. (N. D. R. )
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cinquante chevaux , commandé par le plus ancien des trois

capitaines; enfin un bataillon de milice de douze cents

hommes , levés et soldés anciennement par un métis chinois,

fort riche, nommé TUASSON, qui fut anobli : tous les soldats

de ce corps sont métis chinois, ils font le même service dans

la place que les troupes réglées , et reçoivent aujourd’hui la

même solde, mais ils seraient d’un faible secours à la guerre.

On peut mettre sur pied , au besoin , et dans très —peu de

temps, huit mille hommes de milice, divisés en bataillons de‘

province , commandés par des officiers européens ou créoles.

Chaque bataillon a une compagnie de grenadiers; l’une de

ces compagnies a été disciplinée par un sergent retiré du “

régiment qui est à Manille , et les Espagnols, quoique plus

portés à décrier qu’à exalter la bravoure et le mérite des

Indiens , assurent que cette compagnie ne cède en rien à

celles des régimens européens. -

La petite garnison de Samboangan , dans l’île de Min—

danao, n’est pas prise sur celle de l’île Luçon; on a formé,

pour les îles Mariannes, et pour celle de Mindanao , deux

corps de cent cinquantè hommes chacun , qui sont invaria

blement attachés à ces colonies.
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les quatre voiles majeures, tous les ris pris; les vents étaient

au Nord-Nord-Est, et je me flattais de doubler les

Pescadores, le cap au Nord-Ouest : mais, à mon grand

étonnement, j’aperçus à neuf heures du matin plusieurs

rochers, faisant partie de ce groupe d’îles, qui me restaient

au Nord -Nord- Ouest; le temps était si gras qu’il n’avait

été possible de les distinguer que lorsque nous en fûmes

très-près. Les brisans dont ils étaient entourés , se confon

daient avec ceux qui étaient occasionnés par la lame; je

n’avais vu une plus grosse mer de ma vie. Je revirai de

bord vers Formose à neuf heures du matin; et à midi,

l’ASTROLABE, qui était devant nous, signala douze brasses,

en prenant les amures sur l’autre bord; je sondai dans

l’instant, et j’en trouvai quarante : ainsi, à moins d’un quart

dehmedeäææœqonumŒedemmmnœbmæœàdmnœ

et vraisemblablement on tomberait de douze à deux, en bien

peu de temps, puisque l’ASTROLABE ne trouva que huit

brasses pendant qu’elle virait de bord , et il était probable que

cette frégate n’avait pas encore quatre minutes à courir cette

courte bordée. Cet événement nous apprit que le canal

entre les îles du Nord—Est des Pescadores et les bancs de

Formose, n’avait pas plus de quatre lieues de largeur; il

eût été conséquemment dangereux d’y louvoyer pendant la

nuit par un temps épouvantable, avec un horizon qui avait

moins d’une lieue détendue, et une si grosse mer, qu’à

chaque fois que nous virions vent arrière, nous’avions à

craindre d’être couverts par les lames. Cés divers m0tifs
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les relations des Hollandais, qui avaient fortifié le port de

Pong-hou dans le temps qu’ils étaient les maîtres de Formose;

on sait aussi que les Chinois y entretiennent une garnison

de cinq à six cents Tartares, qui sont relevés tous les ans.

Comme la mer était devenue beaucoup plus belle à

l’abri de ces îles , nous sondâmes plusieurs fois; nous trou—

Vâmes un fond de sable si inégal, que l’ASTROLABE, à

une portée de fusil de terre, avait quarante brasses, lorsque

notre sonde n’en rapportait que vingt-quatre; bientôt nous

perdîmes entièrement le fond. La nuit approchant, je dirigeai

la route au Sud un quart Sud-Est, et au jour, je revinsà

l’Est-Sud-Est, pour passer dans le canal entre Formose et

les îles Bashées. Nous essuyâmes le lendemain une bour

rasque aussi forte que celle de la veille, mais qui ne dura

que jusqu’à dix heures du soir; elle fut précédée d’une pluie

si abondante, qu’on n’en peut voir de pareille qu’entre les

tropiques. Le ciel.fut en feu toute la nuit; les éclairs les

plus ,vifs partaient de tous les points de l’horizon; nous

n’entendîmes cependant qu’un coup de tonnerre. Nous

courûmes vent arrière, sous la misaine et les deux huniers,

tous les ris pris, le cap au Sud-Est, afin de doubler Vele»rete,

qui, d’après le relèvement que nous avions fait, avant la

nuit, de la pointe du Sud de Formose, devait nous rester

à quatre lieues dans l’Est. Les vents furent constamment

au Nord—Oue3t pendant toute cette nuit; mais les nuages

chassaient avec la plus grande force au Sud-Ouest, et un

brouillard qui n’était pas à cent toises d’élévation au-dessus

de

+‘I'
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_ 1787. tenir un plomb sur le fond pour nous assurer si nous ne

chassions pas; la marée n’y filait cependant qu’une lieue

par heure , mais sa direction était incalculable, elle changeait

à chaque instant , et faisait exactement le tour du compas

dans douze heures , sans qu’il y eût un seul moment de mer

étale. Dans l’espace de dix ou douze jours, nous n’eûmes

qu’un seul bel éclairci, qui nous permit d’apercevoir un îlot

ou rocher situé par 30‘J 4.5’ de latitude Nord, et 121d 26’

de longitude orientale: bientôt il s’embruma, et nous ignorons

s’il e5t contigu au continent, ou s’il en est séparé par un

large canal; car nous n’eûmes jamais la vue de la côte, et

notre moindre fond fut de vingt brasses.

Le 19 mai, après un calme qui durait depuis quinze

jours avec un brouillard très-épais, les vents se fixèrent au

Nord—Ouest, grand frais : le temps resta terne et blanchâtre,

mais l’horizon s’étendit à plusieurs lieues. La mer qui avait

été si belle jusqu’alors, devint extrêmement grosse. J’étais à

l’ancre par vingt — cinq brasses au moment de cette crise;

je fis signal d’appareiller, et je dirigeai ma route, sans perdre

un instant, au Nord-Est quart Est, vers l’île Quelpaert, qui

était le premier point de reconnaissance intéressant avant que

d’entrer dans le canal du Japon. Cette île, qui n’esr connue

des Européens que par le naufrage du vaisseau hollandais

Sparrow-hawk en 16 3 5 , était, à cette même époque , sous la

domination du roi de Corée. Nous en eûmes connaissance le

2 1 mai, par le temps le plus beau possible , et dans les circons

tances les plus favorables pour les observations de distance.

Nous









388 VOYAGE

 

_v._.

4-—____.‘_____—M‘

1787.

MAI.

I?

dix lieues, par des rochers qui, depuis l’île Quelpaert, n’ont

pas cessé de border la côte méridionale de Corée, et qui

ont fini seulement lorsque nous avons en doublé la pointe

du Sud—Est de cette presqu’île; en sorte que nous avons pu

suivre le continent de très—près, voir les maisons et les villes

qui sont sur le bord de la mer, et reconnaître l’entrée des

baies. Nous vîmes sur des sOmmets de montagnes, quelques

fortifications qui ressemblent parfaitement à des forts euro—

péens ; et il est vraisemblable que les plus grands moyens

de défense des Coréens sont dirigés contre les Japonais.

Cette partie de la côte est très—belle pour la navigation,

car on n’y aperçoit aucun danger, et l’on y trouve soixante

brasses fond de vase, à trois lieues au large; mais le pays

est montueux et paraît très-aride : la neige n’était pas

entièrement fondue dans certaines ravines , et la terre

semblait peu susceptible de culture. Les habitations sont

cependant très—multipliées : nous comptämes une douzaine

de champans ou sommes qui naviguaient le long de la

côte; ces sommes ne paraissaient différer en rien de celles des

Chinois; leurs voiles étaient pareillement faites de nattes. La

vue de nos vaisseaux ne sembla leur causer que très-peu

d’effroi : il est vrai qu’elles étaient très—près, de terre, et

qu’elles auraient eu le temps d’y arriver avant d’être jointes,

si notre manœuvre leur eût inspiré quelque défiance. J’aurais

beaucoup désiré qu’elles eussent osé nous accosœr; mais

elles continuèrent leur route sans s’occuper de nous, et le

Spectacle que nous leur donnions, quoique bien nouveau,
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MM.

occidentale, les ouvriers d’un autre chantier qui n’avaient

pas pu voir venir le vaisseau , caché par cette pointe , furent

surpris par nous auprès de leurs pièces de bois, travaillant à

leurs bateaux; et nous les vîmes s’enfuir dans les forêts, à

l’exception de deux ou trois auxquels nous ne parûmes ins—

pirer aucune crainte. Je désirais trouver un mouillage pour

persuader à ces peuples, par des bienfaits, que nous n’étions

pas leurs ennemis; mais des courans assez violens nous

éloignaient de terre. La nuit approchait; et la crainte où

j’étais d’être porté sous le vent et de ne pouvoir être rejoint

par le canot que j’avais expédié sous le commandement de

M. Bourru, m’obligea de lui ordonner, par un signal, de

revenir à bord au moment où il allait débarquer sur le

rivage. Je ralliai l’ASTROLABE qui était beaucoup dans

l’Ouest, où elle avait été entraînée par les courans , et nous

passâmes la nuit dans un calme occasionné par la hauteur

des montagnes de l’île Dagelet, qui interceptaient la brise

du large.

' FIN DU TOME SECOND.
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CHAPITRE XII.

Observations astronomiques.——Comparaison des résultats obtenus

par des distances de la [une au soleil, et par nos horloges

Marines , lesquels ont servi de base à notre carte de la côte

d’Ame’rique. —4 Justes motifs de croire que notre travail

mérite la confiance des navigateurs. .—-—— Vocabulaire de la

langue des difiérentes peuplades qui sont aux environs de

Monterey, et remarques sur leur prononciation. Page 284..

CHAPITRE XIII

Depart de Monterey. -—- Projet de la route que nous nous

proposons de suivre en traversant l’océan occidental jusqu’à

la Chine. —-— Vaine recherche de l’île de Nostra Señora de _

la Gorta.—De’couverte de l’île Necker. —— Rencontre pendant

la nuit d’une vigie sur laquelle nous avons failli à nous perdr .

-——Description de cette vigie.——Déterminarion de sa latitude

et de sa longitude. «—- Vaine recherche des îles de la .Mira

et des Jardins. -—— Nous avons connaissance de l’île de

l’Assomption des Mariannes. —— Description et véritable

position de cette île en latitude et en longitude ; erreur des

anciennes cartes des Mariannes. -—— Nous déterminons la

longitude et la latitude des îles Bashées. —-— Nous mouillons

dansla rade de fllacao...................... 293.

CHAPITRE xrv.

Arrivée à Macao.-—Sä'our dans la rade du T! a. —Accueil
/ JP

obligeant du gouverneur.——Descnjvtion de Macao. —-— Son
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Botol Tabaco —xima. —— Nous prolongeons l’île Kumi, qui

fait partie du royaume de Likeu. —— Les frégates entrent

dans la mer du Japon, et prolongent la côte de Chine. ..

Nous faisons routepour l’île Queloaert. —-— Nous prolongeons

la côte de Corée, et faisons chaque jour des observations

astronomiques. —— Détails sur l’île Que/paert, la Corée, e’7'c,

—- Découverte de l’île’Dagelet; sa longitude et sa latitude.

.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . ......Pagegôy,

FIN DE LA TABLE DES CHAPITRES»
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